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INTRODUCTION. 



Les soixante dernières années de Tbistoire de 
l-Europe sont une preuve manifeste du déclin des 
monarchies. Mais, de tous les événements qui ont 
précipité ce déclin , le plus décisif ^ c'est la chute 
de l'empire de Napoléon. 

Ce trône, élevé par la volonté de la nation la 
plus brave, la plus civilisée, la plus intelligente de 
la terre, et par le génie d*un grand honnue, héritier 
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des triomphes et des forces de la révolution; ce 
trône, qui avait recomposé en quelques jours une 
société dissoute, poité l'héritage de Louis XIV du 
Rhin au Tage, ei la gloire des armes françaises de 
Cadix à Moscou ; ce trône, enfin, qui s'avançait dans 
l'avenir éclatant de gloire militaire , d'admirables 
institutions civiles, de créations gigantesques, de 
chefs d'œuvrè et de lumières, disparut en quinze 
ans, comme s'il avait épuisd la sève de quinze siè- 
cles. C'est que, pour élouflfer l'anarchie, Bonaparte 
. avait tué la liberté, et que là où la liberté manque 
tout doit périr. L'empire des Césars mit, il est vrai, 
cinq siècles à s'écrouler, mais Dieu avait marqué 
son heure; il envoya un souffle de sa colère et 
le despotisme romain s'évanouit. 

Dans un livre dont celui-ei n'est que le pro- 
logue (1), j'essaierai de dire les viciasitude^ du 
règne de Napoléon , et de dérouler tes càiists »uc- 
oesftives de sa raiiie. 
Quelques mots cependant sur œ grand naufrage. 



(1) L'auteur publiera incessainnient une Histoire du Consulat et tfe 
V empire français. 



ÎNTRODtCTlON. m 

Entre toutes te& fatalités attachées à la fortune 
de Fempereur des Français, la plus funeste à soi) 
pou^ir, la plus féconde en résultats désastreux , 
est celle qfii se personnifie dans Charles- Jean, der- 
nier roi de Suède et de Norwége. Voilà pourquoi 
j'écris séparément l'histoire de Bernadotte. 

{.'homme, gmnd par la fortune, médiocre par 
le génie, dont l'orgueil offensé et ^ambition déçue 
purent renverser l'Empire, se rattache de trop 
près au plu3 grand événement du siècle, pour 
qiO 1^ génération act\ielle ne veuille pas, dès au- 
jourd'hui, prendre s^ mémoire à parpe. 

D'^illeprs Bernadotte est mort ; la postérité a 
comrnencé pour lui. 

Mais comment cet homme parvint il à changer 
|eis d^ptinéea de rsiurope? Par quelles saturnales 
de la fortune , par quelle méprise de la conscience 
pnUîqup, uii soldait, 4ontrélév;i|ion ne se compose 
qye d'ficcid§nt$, (\xU\\ conduit à décider du sort de 
lîiFr*npç. 

Pour fésoudr^ c^ problème, il faut étudier les 
péripéties à travera lesquelles s'éleva la forlime 
de Bernadotte. Il faut remonter aux causes de 
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cette grandeur anormale, rechercher leurs rap- 
ports, leurs liens , leur dépendance, sortir du va- 
gue des accusations , saisir les actes et exercer la 
justice de l'histoire comme s'exerce la justice des 
lois, sans prévention et sans colère. 

Tels sont les devoirs que je me suis imposés en 
écrivant les pages qu'on va lire; et s'il advient que 
je sème quelques réflexions dans le tissu des faits 
dont se compose l'histoire de Charles Jean, elles ne 
me seront dictées ni par l'amour, ni par la haine* 
L'historien doit, s'il le peut, se montrer philoso- 
phe, peintre, homme d'Etat, jamais homme de 
parti ; et Tacite lui-même n'a pu se faire absoudre 
de sa partialité, par la beauté de son génie et ses 
profondes peintures du cœur humain. 

La vie de Bernadotte comprend trois phases 
distinctes. 

La première appartient à la religion de la li- 
berté, et se mêle à tous les souvenirs de notre ré^ 
volution de 1789, la plus grande des, révolutions du 
monde. — Je dirai tout ce que Bernadotte fit de 
glorieux dans les rangs (^s armées de la république 
et du consplat. 
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La seconde est occupée par la passion de la- 
renommée et la soif du pouvoir, par une rivalité 
insensée avec le premier capitaine du siècle, par 
l'insupportable tourment de se voir le sujet d'un 
héros, et par le développement d'une ambition 
délirantje qui aboutit au plus irrémissible des cri- 
mes, l'oubli de la patrie. — J'achèverai de déchi- 
rer le voile qui enveloppe encore la politique de 
Bernadotle, et je traduirai le coupable devant le 
tribunal de la postérité.* 

La .troisième période de la vie de Bernadotte 
semble demander pardon pour la seconde. Il y a, 
dans la royauté de Charles- Jean , des motifs de 
consolation pour l'humanité. Le soldat couronné 
ose s'isoler de l'Europe despotique et avouer son 
drapeau , sa morale et son culte pour la liberté 
des Suédois. — Aussi, raconterai-je avec bonheur 
son respect pour les droits des citoyens, sa ten- 
dresse et ses sollicitudes pour les misères du 
peuple. 

Charles-Jean sortit noblement d'une vie pleine 
d'épreuves, d'angoisses et, peut-être, de remords. 
— (M le verrsi, s'occupant, à la dernière heure, 
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de ses devoirs de roi, s' entretenant sans trouble 
des choses de réteniité et mourant eh sage. 

Soldat inconnu sous Tancienne monaithie, Bema- 
dotle s'était trempé aux feux de la révolution, et, 
grâce à la liberté, il était devenu un de ces guerriers 
qu'on peut comparer aux généraux !es plus van- 
tés de l'anliquité. Mais, pdnr apprécier sa cat- 
TÎère militaire, il faut d'abord se rendre compte 
des. circonstances auxquelles il emprunta sa va- 
leur et sa gloire , car la- gloire el la valeur des 
hommes de la révolution est bieû plutôt lirte ques- 
tion d'époque qu'une quëstiob de personnes. 

Et quelle époque, quelle révohilion que ceîle 
de 4789 ! 

Par elle , une vieille nation , — chez laqueBe 
tout paraissait usé, politique, sciences, arts, lît- 
léra^tire, itidustrie, pasi^ocrfe, — retrotfVant en 
^ jour tes a¥deurs de la jeuries^e , fut toiit ^ 
coup saîffïe d'un ^tiblime *eîfilhdtisiasme •pour tc*rt 
ce qu'il y a de noble et de généreux dans la 
vfe humaine : t'amonr de la patrie et de la li- 
b&vvé, h haine de la tyrannie, line profonde 
syitiptfllmB »pom* les oppHrtiës W un dévouement 



immeasô aux Iii4éré4s des peufdes. £chaiiffé par 
les promesses d'une espérance «ans bornes, siM- 
tenu , datts »» efibrts , ^ar I iaftîaie coàvîttîofi du 
iflmnphe de ïégàkté^ chacun croyak fonder, ^ 
Framce , une ète de grandeur et de {>ro8périAé ^ir 
i'oaivèrs entier* Oette pensée était daàa toutes k« 
iétes; fetteafitaiC loi^eslesàmes, et^ dès le liîufUei, 
Tbwoiqiie peuiptede i^ris disait, aveel'aicceai d'uae 
œrlîlaKfe prophëdqiie -: La révolulîoa feca le tour 
d« flMMide. 

Alors Ja Franoe possédait^ sans le savoir, wïe «rAoe 
d*ii0iQiiiœ d'élite, Teoiarqiialiles parladivemttë de 
leuns aplitodes^ câ. àax«|«iels la révolutiofi coomimi- 
ekfflia uneMagnanîté et un courage «qu'ils n'a«raîeiit 
îaoïais trouvés^ dans leur coeur, mms le règne des 
privilèges. 

La néi^iskkiiÂoo suaetia cette géi|ëraii0n d'ora- 
4aàà% qui fu, de 4a tPttmne naïamdle de f^ranee, 
da pranaiè^e tribune dn mande. La R^^Totution iam* 
donna |>oiar dief ce géant de la pat*oie qui lan- 
^ît ies gei4)e6 de «on éloquence sur les palais 
des r^is , et conquérait wie armée avec an dis- 
cours adressé, comme \m hommage do respect 
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de rAssemblée et comme une menace du peuple, 
au descendant de Louis XIV^ 

C'est la révolution qui tira, du milieu de ce peu- 
ple , une foule de tribuns à son usage , impro- 
visateurs de chaque jour, exaltés dans leurs pas- 
sions, pénétrants dans leurs conjectures et dont 
l'énergie et l'audace soutenue abaissaient d'un 
mot les ambitions rivales, faisaient taire Tintrigue, 
déconcertaient les complots et imprimaient une im- 
pulsion irrésistible à la chose publique. Immense 
prédication de la liberté qui, embrassant la France 
entière et ralliant tout un peuple à un centre com- 
mun, exprimait, sous mille formes diverses, la 
volonté de vingt-cinq millions d'hommes! Bientôt 
sans doute on appréciera, avec une reconnaissante 
équité, les travaux de tous ces citoyens, — uni- 
quement occupés des intérêts, des besoins et des 
dangers de la France , — qui , dans les administra^ 
tiôns^ dans lejs tribunaux, dans toutes les parties du 
service .public, donnèrent l'exemple de tous les 
genres de dévouement et de sacrifices, sans atten- 
dre d'autre salaire que le témoignage dç leur 
conscience et les re^ardp <Je Dieu. 
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Quel Français,. aujourd'hui même, pourrait, sans 
tressaillir d'orgueil, se rappeler le sublime mou- 
vement de 1792 : ces légions d'artisans, de labou- 
reurs, d'enfants de toutes les classes, courant 
rejoindre une armée déshabituée de la gloire et 
insuffisantepour couvrir nos frontières ; ces vétérans 
de la monarchie , heureux de recevoir dans l^urs 
rangs les jeunes soldats de la république, qui, 
sans avoir jamais vu la fumée d'un camp ennemi, 
venaient apprendre la guerre en face des vieilles 
bandes de l'Europe, et imprimer aux lieute- 
nants de Frédéric II l'immortel affront de Vatmy, 
présage de toutes les humiliations qui atten- 
daient l'Europe dans une autre guerre de Trente 
Ans? 

Chose remarquable ! pas une réputation . ili* 
taire ne marchait à la (été de nos armées Les 
grands généraux qui allaient éclore se ca- 
chaient dans la foule des soldats, ou, tels 
que Moreau, Gouvion-Saint-Gyr, Pichegru, Jour- 
dan , Kléber , Hasséna et Desaix , n'étaient que 
des oflSciers improvisés par tes suffrages de la 
l^vée en masse. Quant à celui qui devait 1^'' 
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ëyq)a$9er loiis, H sortait à peine d'iMte étote ini- 
lilaîre. 

Ce fut, in^^ïésLDty un inoaieat d'une sofea- 
nité terrible, que le fOur où la France, ap^yëe 
sur ces eà&nts héroïques , se leva pour aUendrc 
l'Europe. On ne vit pl^is alors que le$ tws «i'uae 
pan et un peuple de l'autre. 

Et, quelques mois plus tap4, quattd la{léfMiibiiq«ie, 
assaillie sait les Alpes, sur les PyrcNiées, en fid- 
gique , sur le Haut et Sas^ftiiiti , sur la M eiise H la 
Moselle, dans la Veiiâée, dans le CaWàdos, dass 
la ft^tagne , k BonlesMai^ a Lyon , k Marseille et k 
Toulon , éprouva des revers ; quan^d , après :1a de- 
^sMU*eusebata^lede Nerwînde eCla ééfeclion^e^Du- 
mouriez, les armées de la Convention étaient battiies 
ail Nord et au Midi, avec qudle maîestueiâfô au- 
dace la France )oe ât-dle pas &ceà:lanit4i'eBn6iBis^! 
{Quelle aki^astion daj^ le sacrifioei quelle siridi- 
OMté dans le devoûefiienli « Tous 4es FraoïçaiB , 
» ftoûs les sexes, tous les âges, avsaitdit Bafrëne, 
u sont appelés par k pirie k défendre la liberté. 
») Toutes les 4aciiltc8 .phy^ues ou morales, tous 
> los moyeus polkiqves ou induisldals^ lui wut 
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» accjtafs; tous les mëlatix, Ibus les ^émetits sont 
» ses tributaires. Que chaclin occupe sou poste 
» dans te raouvement national et militaire qui 
» se prépare. Les jeunes. gens combattront, leis 
» hommes mariéis forgeront fes armes, transpor- 
w terotit les bagages et VartSlIerîe, prépareront les 
» subsistances; les femmes travailleront aux habits 
» des soldats, feront des tentes et porteront leurs 
^ sdins hofspitaliers dans les asiles des blessés; les 
» ëitfal&ts mettront le vieeux litige en charpîie ; et 
» le* Vifeiflardè, reprenant là mission qtfiS^s avatent 
» éhtft les anciens, se feront porter ^r tes places 
» ptAKqttt^ : ils enflammerait te i&oUttige des 
1) jwmes g*Bert4eis , ils propageront la haiwe des 
w r6h "H ftini të de k& République. Les maisons tia- 
» ^ËkHiâles seïwit^onverties ^ft cas^rnes^ tes [flaces 
» publiques ^i ^ateliers, le soî #es caves serwa à 
» préparer te salpfttre, torts tes <;hfevaux de sëlte 
i) ^eroîti requis pour îat?afvatei*e, tiMislesdyemux 
» *éte Yoêture po» l'artrtterie; tefs fusils 'de diasse, 
^ dfe fuxe , tes armes blavK^hês et tes piques servh* 
» ront pour te service de l'intérieur. La répiYbllque 
« *V%A ^m ^'<mc g«r»ftite vi*l« asâégoir; H faut 
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» que la France ne soit plus qu'un vasle camp. » 
Et, à la voix du grand comité de salut public, 
la Révolution avait enfanté quatorze armées et 
douze cent mille soldats pour la défendre: les uns 
lui donnaient leur industrie , les autres leur for- 
tune; ceux ci leurs conseils, ceux-là leurs bras; 
tous, leur sang. 

Sans doute, bêlas ! ces convulsions héroïques en- 
traînèrent avec elles des excès épouvantables et des 
déchirements horribles. Sans doute, de cette vaste 
guerre contre la liberté, la France et la révolution, 
suivit' une dictature populaire, inquiète, ombra- 
geuse, oppressive et cruelle ; mais la révolution, la 
liberté et la France furent sauvées. « Le mouvement 
» révolutionnaire une fois établi, dit M. de Maistre, 
» la France ne pouvait être sauvée que par le jaco- 
» binisme. . . Nqs neveux, qui s'embarrasseront très- 
» peu de nos souffrances et qui danseront sur nos 
» tombeaux, riront de notre ignorance actuelle; 
» ils se consoleront aisément des excès que nous 
y> avons vus et qui auront conservé l'intégrité du 
» plus beau royaume. » 
Que (ut-il arrivéâtiJi contraire , si , après le 3^mai, 
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le modérantisme l'eût emporté sur la dictature ré- 
volutionnaire, dans la lutte du peuple contre l'é- 
tranger et les partis? a II est douteux, suivant un 
historien dynastique (1), que les Girondins eussent 
triomphé, même en se montrant unis, et surtout 
qu'en triomphant, ils eussent sauvé la révolution. 
Comment auraient-ils vaincu les ennemis étran- 
gers sans fanatisme, comprimé les partis sans 
épouvante, nourri la multitude sans maximum, ali- 
menté les armées sans réquisition? Si le 31 mai 
avait eu lieu en sens inverse , on aurait probable- 
ment vu dès lors^ce qui se montra plus tard : le 
ralentissement de l'action révolutionnaire, les atta^ 
ques redoublées de l'Europe, la reprise d'armes de 
tous les partis , les journées de prairial sans pou- 
voir repousser la multitude , les journées de vendé- 
miaire sans pouvoir repousser les royalistes, l'in- 
vasion des coalisés , et , d'après la politique d'usage 
à cette époque, le démembrement de la France, o 
La France arrachée à l'invasion, la liberté sauvée. 



(1) Mîgnet, Histoire de la RévohUion. 
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rbumantte rachotée, voUà ce qui l'efitepa éterneUe- 
ment des fureurs passag^^es d'un peuple soulevé par 
la tyrannie. Que reste-t-il au contraire des fureurs 
du despotisme? L'ordre d^ns le mal et un vain si* 
mulacpe de prospérité dans la misère et (Je sécurité 
dana la honte. Voyez plutôt ^Europe, 

Perdu jusque-là dans les rangs obseui^ de la 
vieille armée , Bernadotle était un de ces hommes 
d'avenir que la révolution allait révéler et ilUislref. 
Il la servit avec l'ardeur qu'inspiraient, dans ce 
temps-là) l^mour de la liberté et la passion de la 
gloire. Comme tous les autres citoyens, que leur inr 
telligence et leur courage signalaient aux regards 
de la nation, il arriva d'up bond au commandement 
des phalanges républicaines. Il se fit remarquer 
sous le téieéraire et m^lhenreu^^ Custines; il eut 
pour ami Rléber qui, devinant à ise# prçn^iers coup* 
ce«x qu'il pprtemit m jour, témoigna de sa v^alepr 
et conomença sa fortune militaire; il servit awcî 
épl£it pous les ordr@^ (lu inocleste Jourdap, gue 
l'immortelle victoire de Fleurus ne put enorgueil- 
lir. Dans la campagne de l'an III , il protégea la 
retraite de ce vertueux général, abandonné par 



Moreftîi éi tombé dans la disgrâee de Garnot, 
par suite de la réaclio» qui commençait à pour- 
suiyre tous les patriotes accusés d*un ardent répu- 
blicanisme. Dans les conseils , dans la presse, 
parafii tous les hommes infidèles à la cause de la 
liberté, il était de mode alors d'exalter l'armée du 
nord aux dépens de l'armée de Sambre-el-Meuse; 
et le Directoire lui-même n'était pas exempt de toute 
prévention contre les braves qui la commandaient. 

Celte remarque, est d'autant plus essentielle, 
qu'elle peut servir à expliquer ce qui se passait 
déjà dans l'âme de Bernadette. Ici , je le sais , je 
vais rencontrer des préjugés vivaces , et heurter 
une opinion d'autant plus enracinée que les gé- 
liérations l'ont reçue, toute faite, d'une réaction 
intéressée ii anéantir la i:évolution , à diffamer se; 
œuvres et efKicer sa gloire. Depuis quarante-cinq 
ans, sous le Directoire, sous l'empire, sous les Bour- 
bons, on n-a cesîié de calomnier cette ^)oque de 
notre histoire , que quelques écrivains famélique; 
oalomnient encore. 

Il fout oser le dire cependant y malgré l'ombre 
sanglante que la terreur et ses cruels holocaustes 
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projettent sur 1793 et 1794, ces deux an- 
nées n'en sont pas moins^avec 1789, 1790, 1791 
et 1792, la plus belle, la plus grande, la plus 
magnifique époque de notre histoire. Jamais , en 
effet, le peuple français montra-t-il plus de cou- 
rage, de dévouement, d'héroïsme et de constance? 
La conjuration politique et ia conjuration armée 
de l'Europe, la guerre étrangère, la guerre civile , 
la famine j toutes les privations, tous les fléaux, 
tous les sacrifices, ne purent triompher de la vertu 
de ce peuple dans la crise la plus forte du laborieux 
enfantement de son indépendance. 

L'avènement inattendu de la démocratie, en face 
des ruines de la monarchie, donna une trempe 
encore plus énergique au caractère national. A 
peine le mot république fut -il tombé du haut 
de la Iribune , que chaque citoyen leva la tète au 
ciel avec un indicible orgueil. Et, quand la liberté 
eut voulu , quand la loi eut parlé , rien ne parut 
plus impossible aux Français. C'est qu'alors aucune 
passion lâche, aucun intérêt vil, aucune ambition 
criminelle ne luttait contre l'intérêt général. On 
se dévouait tout entier à la patrie, on lui donnait 
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soîi temps, ses veilles, sa fortune, le sang de ses 
enfants et sa propre vie. 

Les armées étaient faites à l'image du peuple. 
Point d'orgueil dans le commandement , point de 
servitude dans l'obéissance. Animées du même en- 
thousiasme que les citoyens, pleines du même dé- 
sintéressement, rompues aux plus grandes fatigues 
comme aux plus dures privations , elles oflfraient 
un spectacle unique dans l'histoire militaire des 
peuples modernes : on eût dit les légions romaines 
des Camille et des Fabricius. 

Prodigues de leur vie^ comme les soldats, les gé- 
néraux donnaient l'exemple d'une simplicité anti- 
que. Modestes après avoir improvisé les pins ma- 
gnifiques conceptions de la guerre et triomphé des 
plus grandes armées de l'Europe, aucun d'eux n'eût 
trouvé dans son cœur une pensée d'usurpation; et, 
si elle eût pu y germer, il l'aurait bientôt abjurée en 
regardant, autour de lui, ce peuple ombrageux qui 
avait les yeux ouverts snr tout ce qui s'élevait, et ce 
comité prévoyant et jaloux qu'une salutaire dé- 
fiance du pouvoir militaire n'abandonnait ja- 
mais. 

T. I. . 1) 
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Sons los yeux de ce gouvet*nement, qui aunttt 
osé — même après la reprise des lignes de 
Weissen bourg et la bataille de Flourus, — s'îU- 
iribuer la gloire de la république? Hoche , malgré 
ses triomphes , fut arraché à l'armée de la Mo- 
selle, parce que, dans ce soldat d^ vingt-quatre 
ans , Saint-Just avait deviné le génie du pyu- 
veruement réuni au génie des batailles. Ma^ 
heur à Bonaparte, si son front de penseur et 
d'ambitieux fût tonabé sous les regards investiga- 
teurs du proconsul! 

Tous les généraux de cette époque obéissaient à la 
république sans murmurer. Bernadotte était sou- 
mis et fidèle comme eux. Naturellement impatient 
du joug, il obéissait peut-^tre en frémissant , mais 
il obéissait et ne voyait rien encore au delà de Tbori- 
zon de la république* Si, après le therniidor, un 
gouvernement stable et fort , un gouvernement ap- 
puyé sur la souveraineté populaire et l'autorité abso- 
lue de la loi , eût succédé au comité de salut public, 
les ambitions prétoriennes qui ont désolé la France 
n'auraient pu se produire, et Bernadette, resté pro- 
bablement une des gloires les plus pures de la repu- 
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blique, reposerait aujourd'hui aux Invalides à côté 
des cendres de Napoléon. 

Malheureusement , la journée du 9 thermidor , 
qui semblait ne devoir être qu'une expiation des 
outrages faits à l'humanité , se transforma tout à 
coup , par l'impulsion même des plus ardents ter*, 
roristes, en une guerre ouverte et acharnée contre 
les principes et les hommes de 1789. Une nouvelle 
terreur, aveugle, furieuse, sans limite et sans frein, 
envahit la France; toutes les passions se coali- 
sèrent pour déirôner le peuple, anéantir la répu- 
blique, diffamer ses œuvres, déchirer ses lois, même 
les pi us sages, et la punir d'avoir arraché le pays à 
la domination des étrangers. 

Si l'échafaud révolutionnaire était horrible , hi- 
deux, épouvantable, celui-là du moins avait arrêté 
les exécutions populaires qui frappaient les victimes 
en masse, et, suivant l'expression d'un grand génie, 
les lois de la morale n'étaient pas méconnues; elles 
n'étaient que violées (1). Mais, après le 9 thermi- 



(1) Olmteaobrûind. 
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dor, que de nouveaux exemples de ces*vengeances 
sauvages le midi ne donna-t-il pas à la France indi- 
gnée ! El, cette fois , ce n'était pas le peuple qui 
renouvelait au loin les scènes de septembre. 

Oui, rhumanité justement révoltée, des an imosi- 
tés profondes et le déchirant souvenir de pertes ir- 
réparables expliquaient peut-être ce sanglant besoin 

de représailles Mais alors ne parlez point d'une 

' civilisation supérieure, couvrez-vous de cendres, 
et confessez que les mauvaises passions sont le 
triste apanage de tous. 

Ces affreuses représailles ne suffisaient pas, néan- , 
moins, aux desseins de la réaction. Vingt journaux 
à la solde du parti, enhardis par la plus scandaleuse 
impunité et fidèles échos d'une tribune furibonde, 
mettaient chaque matin le poignard à la main des 
séides. Enfin, la France était enveloppée d'un 
vaste réseau de conspirations monarchiques, et, 
tandis que la république mourante se débattait 
contre 6es ennemis intérieurs, des négociations 
criminelles appelaient Tennenii du dehors. 

Cependant les armées soutenaient encore la 
renommée des soldats de 1794. Elles couvraient 
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de leurs lauriers les plaies de la patrie et étouf- 
faient, sous des cris de victoire, les gémissements 
des victimes de la réactiou dont nos soldats ne 
partageaient ni les fureurs ni les desseins. 

Toutefois, parmi ces guerriers si fidèles à la 
.liberté et au drapeau, si sensibles à l'honneur et la 
gloire , le;s ressorts de la discipline se détendaient 
chaque jour davantage. Et comment n'en aurait-il 
pas été ainsi? On les laissait sans solde, sans vivres, 
sans vêtements; on les séparait des généraux et des 
officiers formés par la guerre et la révolution ; on 
ne leur parlait plus le langage de la liberté, et 
l'on substituait imprudemment le Réveil du peuple 
qui donna le signal des massacres réactionnaires, 
à l'hymne de la Marseillaise qui avait vaincu l'Eu* 
rppe. 

Bientôt la corruptiop s'attaqua au cœur même 
de nos armées. Cessant d'avoir foi à la république, 
les généraux commencèrentà songer à leur avenir. 
Quelques-uns se laissèrent même tenter par l'or 
de. l'étranger, et le prétendant put marchander 
et acheter la conscience de quelques autres. Enfin 
tout marchait à une contre révolution imminente. 



XXII ' INTRODUCTION. 

lorsque, s'dveîllant tout à coup sur les bords de 
Tabîme, ceux des anciens révolutionnaires qui 
avaient embrassé la réaction avec le plus de ferveur, 
arrachèrent la Convention à sa fatale léthargie* 
Cependant les journées de vendémiaire, dans 
lesquelles Bonaparte rendit un éminent service à la- 
liberté, ne rompirent point les trames royalistes 
qui eussent fini par triompher, même après les 
élections qui précédèrent la constitution de ranlll» 
si la Convention ne se fût réveillée à temps. Mais, 
grâce à la sage mesure qu'elle prit avant de déposer 
ses pouvoirs, les conspirateurs eurent la minorité 
dans les conseils, mais une minorité imposante, 
hostile, factieuse. On sait avec quel acharnement et 
quelle audace elle attaquait, à la tribune, les plus 
illustres chefs de Farinée, et surtout Hoche et 
Jourdan qui avaient les yeux ouverts sur les menées 
du parti. A la tête des députés factîeux'étaît Pichegru 
qui, après avoir préparé sa défection par la gloire, 
n'était entré dans les conseils qu'afîn d'oflfrir à la 
contre-révolution un chef tout prêt à marcher li 
sa tête. 
Cependant deux années de vraie liberté sous 
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le Directoire, les admirables campagnes d'Italie et 
la paix de Gampo-Formio semblaient avoir relevé 
l'asceiidant de iarépul^Uqiie. Mais les conseils ren<> 
fermaient toujours des éléments de trouble et de 
dissolution. Les conspirateurs ne s'y bornaient plo^ 
à déclarer une guerre implacable au gouvernement; 
ils dirigeaient aussi les plus violentes attaques 
contre Bonaparte au milieu de ses -plus grandi 
triomphes. Enfin, les excès du parti contre-révolu- 
tionnaire réduisirent le Directoire au coupd'Ëtat du 
48rructidor. Hoche à l'armée de Sambre-et-Meuseï 
Bonaparte à l'armée d'Italie, ~ Bonaparte surtout 
que des révélations secrètes avaient informé des 
projets des royalistes, — communiquèrent à leurs 
soldats une impulsion favorable au gouverne»- 
ment. 

À cette époque, la gloire soudaine et immense 
du héros d'Italie lui avait déjà suscité d'inexorables 
ennemis, parmi les généraux des armées du lihin 
et de Sainbro^et-Neuse. Tous, excepté Hoche qui 
adoptait noMement les lauriers de Bonaparte , 
voyaient d'un oeil chagrin le vol de sa renommée, 
e sô montraient inqtiiets et jaloux du rôle qu'il 
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jouait dans les afiËsiires {xibliquos. Cette influence 
souveraine d'un héros de vingt-six ans offensait 
l'orgueil des uns, alarmait le patriotisme des autres, 
et, soit rivalité naissante, soit ambition, soit im- 
patience du joug de toute autorité, Bernadotte 
partageait cette hostilité moitié ouverte, moitié 
cachée , lorsqu'il conduisit en Italie une coloime 
de l'armée du Rhin. 

Comme on le verra dans le cours de cette his- 
toire, un mouvement de répulsion mutuelle fut le 
premier effet de Fentrevuo des deux généraux. 
L'homme qui allait bientôt , comme ministre du 
Directoire, se rallier sans bonne foi au parti des 
Jacobins , trouvait l'armée d'Italie beaucoup trop 
révolutionnaire. C'est que Bernadotte n'était déjà 
plus le lieutenant de Jourdan et de Kiéber, ni l'un 
des chefs dé cette armée de Sambre-*et-*Meuse étin- 
celante d'ardeur et de patriotisme ; c'est qu'à ses 
yeux, l'avenir de la république et celui de la mo- 
narchie étaient également compromis, également 
douteux. Cependant Bernadotte servit avec distinc* 
tion sous les ordres de Bonaparte qui , de son côté, 
mit une courtoisie chevaleresque à témoigner du 
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courage et des talents du général de l'armée du 
Rhin. 

Celui-ci accepta les éloges et garda ses ran- 
cunes. 

• On sait le fatal départ de Bonaparte pour l'E- 
gypte, emmeâant avec lui la glorieuse armée 
d'Italie , vierge de défaites et de trahisons. Bientôt 
les revers succédèrent aux revers, les désastres 
aux désastres. La perte de l'Italie; la mort inex 
pliquée de Hoche qp^i aurait, peut-être, soutenu 
l'honneur de nos armes et la république chance- 
lante ; la lutte incessante du gouvernement contre les 
conseils où dominait la faction contre-révolution* 
naire; la terreur qu'inspiraient au Directoire,- et 
surtout à Garnot, les folles entreprises de quelques 
patriotes exaltés jusqu'au délire; la coupable ten- 
tative de Grenelle, que l'autorité pouvait prévenir 
et. qu'elle laissa, éclater pour frapper un grand 
coup sur le parti démocratique ; les sanglantes 
exécutions qui suivirent cette journée; les mutila- 
tions successives que firent subir au Directoire 
les deux conseils qui semblaient se venger ainsi 
des proscripteurs de fructidor; la faiblesse de 
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sa dernière composition; enfin, ia nomination 
de Sieyès airivani au pouvoir avec des vues de 
leaveraement s toutes ces circopstancès avaient 
remis en question l'existence de la République. 
Sieyës n'en vofilait pas , Barras semblait la regar- 
der tomber avec indifférence et, Autour d'eu^^ 
Fouché ia trahissait. 

Cet état de choses enhardit les royalistes. Sous 
les yeux des deux conseils qqi étaient sans in- 
fluence et sans autorité, parce qu'ils se trouvaient 
divises; en face^'^n gouvernement assez aveugle 
pour ne pas voir sa chute prochaine , les contre^ 
révolutionnaires jetèrent sur la France entière un 
vas|;e réseau de conspirations. 

Au milieu de ces intrigues, Bernadotte figura 
long-temps encore parmi les ^mip de ta république | 
mais sa fidélité p^irut assez peu robuste pour que, au 
moment ménie où il rendait, comme minifitrè, 
les plus grands services à la France, on le prftt 
capable de prêter l'oreille aux suggestions du {M^ë* 
t6ndwt(l). Alors, cependant, il inspirait au gou** 

(1) Voir chapitre U ila !•«• voltime. 
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vernenient des craintes d'une tout autre nature. 
Entraîné par Sieyès qui tremblait à l'ombre d un 
républicain , inquiet de l'exaltation qui renaissait 
parmi, les Jacobins, et craignant de leur laisser un 
chef redoutable dans la personne deBernadolte, le 
Directoire enleva le portefeuille de la guerre à* 
ce g^éral , par un outrage aussi gratuit qu'offen- 
sant. En effet , Bernadotte se fût accommodé du 
régime républicain , si la. république eût présenté 
des garanties de durée pour elle et des motifs 
de sécurité pour lui. Mais ce soldat n'était pas 
trempé en homme de révolution, il pouvait con- 
spirer dans son cabinet , mais jamais il n^^urait eu 
l'aodacede descendre danfl^la plaoepubtiqUe. Aussi 
brave ^ apssi téméraire qu'on puisse l'être sur un 
champ de bataille, Jamais il n'eût osé jouer sa tète 
dans une jouriiçe des barricadés* 

Lq 18 bramaîre déplut h l'eicnfoinistre du t)i- 
ï'eetoire* Bernadotte éutfi^nede fort«^s ireHéltésde 
rés'stancç, oiaîs elles nfaboutirent qu'a beaucoup 
d'humeur ete une accession nvbiîe au fait accdm^ 
pli : il se rendit et ne se convertit pas« 

L'avènement de Bonaparte, qui fut réeli^ment 
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empereur dès le lendemain de la journée de Saint- 
Gloud, laissa une profonde impression dans le cœur 
jaloux et aigri de son rival. Peut-être même la 
défection du prince royal de Suède fut-elle la 
conséquence de l'ambition que l'exemple du premier 
consul développa dans l'âme vulgaire de Bernadotte. 
Il est certain qu'en tuant la république, Bonaparte 
ouvrit la voie aux plus vastes.espérances de Pambi* 
tion, et que^ dès lofs, il assuma sur sa tête la res- 
ponsabilité du sort delà France. Le roi Charles Jean 
procède du premier consul s'instaurant Empereur 
devant les généraux de la république. Or, si Berna- 
dotte fût resté l'un de ces généraux ; si la gloire 
du tribun n'eût point dégénéré en gentilhomme- 
rie ; si, à l'exemple de son maître, il n'eût pas voulu 
faire race, jamais nos femmes n'auraient entendu 
battre les tambours de l'étranger (1). 

A cette époque, des vertus républicaines, du 
désintéressement, de la modération, des actes gé-' 
néreux envers le malheur, des mains pures da 
toute rapine, de beaux faits de guerre, une incon- 

(1) Ëxf^ression de Paal Courier. 
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testable capacité militaire et une grande populariié 
parmi les soldais, composaient à Bernadotte une 
renommée qui le désignait naturellement aux 
projets des défenseurs de la république et des par- 
tisans de la monarchie. Alors aussi brillait à 
Paris une femme célèbre dont le nom vivi*a dans 
la postérité, par des écrits empreints d'une vive 
imagination et marqués quelquefois au cachet de la 
plus haute raison. Attachée à l'école philosophique 
malgré la direction éminemment religieuse qu'elle 
avait reçue de son père et du culte protestant, avide 
de tous les genres de gloire , étincelante dans un 
salon , successivement en rapport avec les consti- 
tuants , les membres de l'Assemblée législative et 
de la Convention, particulièrement liée avec Nar- 
bonne, Alexandre de Lameth et Talleyrand, avec 
Chénier et Barrère, avec Cabanis etGarat, Barras et 
Benjamin Constant; d'accord avec les héros du 18 
fructidor, sans renoncer à ses relations sentimen- 
tales avec les victimes de ce coup d'Etat, madame de 
Staël avait une ardente passion pour la politique et 
voulait absolument jouer un rôle dans le gouverne- 
Oient. Pleine d'enthousiasme pour le vainqueur de 
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rilalie, elle s'approcha de ce grand homme avec l'es- 
poir de le subjuguer^ de régner de moitié avec lui 
ou du moias d'être admise à donner des conseils 
qui seraient écoutés. Malheureusement pour ma- 
dame de Staël, le général Bonaparte connaissait 
son exaltation , son ambition , sa mobilité et son 
besoin insatiable d'intrigues. Cette femme, k moitié 
homme, et pourtant toujours femme, exerçait sur 
les esprits les plus distingués un ascendant presque 
ridicule tant il était absolu. Improvisatrice du plus 
rare talent, pleine de prétentions, mais pleine aussi 
d'abandon et de bonté, préchant la liberté dans 
son salon comme à une tribune, elle fascinait, elle 
entraînait les hommes les plus graves du temps. 

Instruit dé toutes ces choses et averti, par un 
pressentiment qux tenait à sa pénétration instinc- 
tive, le premier consul , au lieu d'accueillir la fille 
de Necker^ l'écarta impitoyablement de sa per- 
sonne. 

Dès ce moment^ d'admiratrice passionnée, ma- 
dame de Staël devint l'ennemie déclarée du pre- 
mier consul. Cette femme se plaça ouvertement 
à la léte d^ l'opposition du Tribunat, où figuraient 
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Gidg^ené^Garat, Andrieux, Chbnier, Daûnoù et 
Benjamin Conslant; et, ecmime elle recherchait 
avec avidité toutes les célébrités de l'époque, Ber- 
nadette ne tarda pas à devenir uti des coryphées 
de la petite église. Or, deleùréloignemeht coiïihiun 
pour Napoléon, naîtra^ entre Bernadoileettfiâddiiie 
de Staël , une liaison qui portera uû jour des fruits 
amers pour la France (1). Après avoir contribué, 
par ses intrigues et ses amours, à soulever rAlléma- 
gne contre l'Empire, on veiTa cette femme entraî- 
ner le prince royal de Suède dans l'alliance de là 
Russie et dans une guerre sacrilège contré là 
France, 

Sous l'Empire , qu'il avait vu s'élever avec cha- 
grin et jalousie, Bernadette obtint les plus grandes 



(1) Bonaparte craignait le salon de madame de Staël ; il en écartait ses 
amis en leur disant : « Vous me devez tout; j'ai fait Totre réputation et 
» Totre fortune ; vous m'aimez arec sincérité : eb bien ! si je tous laissais 
• fWiqueuter cette femme trois mois» voai oommeuceiies par me blâmer 
» avec elle , ensuite tous passeriez à l'état d'opposition, enfin tous âe- 
» Tiendriez mes ennemis , et peut-être aurai-je le malheur de tous sur- 
» prendre en conspiration flagrante contre moi. » Bonaparte ne Toyait que 
trop juste. ^ 



XXXU INTRODUCTION. 

dignités.que pût dispenser la puissance souveraine. 
Mais ni les éloges, ni les récompenses, qu'il solli- 
citait avec ardeur et dont l'Empereur le comblait, 
ne purent le ramener à des sentiments d'affection 
et de reconnaissance. Rassasié d'or et d'honneurs, 
le maréchal de France, le sénateur de l'Empire, le 
grand feudataire de la couronne, avait toujours 
au cœur quelque pensée d'insubordination ôp de 
révolte. — J'expliquerai les justes sujets de mé- 
contentement de Napoléon contre le princede Ponte- 
Coi'vo, etcomment le même homme qui s'était illus- 
tré sous le drapeau tricolore, manqua souvent à ses 
devoirs et compromit les intérêts les plus chers 
de son pays. Avec tout autfe que Napoléon, Ber- 
nadette eût payé de sa tête des fautes qui avaient 
toutes les conséquences de la trahison, si elles 
n'en portaient pas le coupable caractère* Mais, 
ainsi que le disait naïvement l'impératrice mère, 
a le farouche monarque était bon jusqu'à la 
faiblesse, indulgent jusqu'à la témérité. » En effet, 
si, après la capitulation de Baylen, le général 
Dupont eût été fusillé, peut-être n'aurions-nous 
pas perdu l'Espagne; et si, malgré sa parenté et 



_J 
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ses services , la justice de Napoléon eût frappé 
le maréchal Bernadotte , après sa coupable déso- 
béissance d'Auerslaedt et d'iéna, le prince royal 
de Suède n'aurait pas, six ans plus lard , fixé les 
irrésolutions d'Alexandre, donné la main aux 
Anglais et forcé les alliés, qui manquaient d'audace, 
à pousser l'invasion jusque dans Paris. 

Devenu, grâce à l'Empereur, héritier du trône de 
Suéde, Bernadotte emporta dans sa patrie adoptive 
de profonds ressentiments , parmi lesquels il faut 
sans doute placer au premier rang Fimportune 
conviction de ses fautes et l'insupportable injure de 
la clémence impériale. 

Les exigences de Napoléon envers la Suède^ mo- 
tivées par les plus irrésistibles nécessités de la po- 
litique, accrurent et irritèrent les mauvaises dis- 
positions de Bernadotte. Mal conseillé par les 
passions de son cœur, et surtout par les agents 
des puissances étrangères, il se reUrait chaque 
jour davantage de l'alliance française, lorsque la 
conjuration des rois se groupa autour de lui , pour 
lui imprimer une impulsion qu'il était tout dis- 
posé à recevoir. Alors Louis XVIII , si fier de sa 

T. I. * c 
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naissance, luî adressé de^ lettres dd frërë ; Âîexah- 
di'o vient à Aboj poul- apprendre de Itii là guêtre et 
la pdlilique; T Au triche le proclamé rAgameihnon 
dB la ligue européenne, et ne veut combattre que 
s'il combat ; la Prusse n^aspire qu'a mettre ses 
légidhs sbùs ses ordi^es; TAnglèterfe lui erivbié 
(les ambassadeui^, liiî offre de Tor, des soldàiis, 
UH sett(iii(i • t'oyàtimé eh Eutope , une cototiie 
eti Attiériqûe^ et, t)ubliâtit ^li^il naquît tràhçais, 
elle l'appelle un héros. La vertu de Ôernâdôtte 
n'était pàis de trempe à résister à dé puissantes sé- 
di^ctions; et quelle séduction , pour une ârhe ul- 
cérée d'orgueil et de jalousie, (jùe d'avoir, pour 
suppliants, poUr frères, poui amis, pour disciples, 
les potentats qui naguère étaient aux pieds du 
vainqueur d'Austerlltz! 

Alor» se tbrmû , par les Incitations dé l'An- 
gleterre et lé* efforts secrets de Charles-Jeaiî , 
Il (^«lltidn dé 1813, pins redoutable que toutes les 
autres, parce qtie les rois, devenus tout h coup ré- 
volutionnaires, parièrent à leurs peuplés le langage 
d'Armînîusâux Germains, où plutôt le langage delà 
Con^'ention aux Français de 17^3.... Et ce ftiturt 
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soldât de |M>s grandes gqerres, qui, le premier, 
fit ^rmentisr» au cceur de l'Aileomgne offensée de 
notre domination, les principes d'indépendancp et 
de liberté qui avaient y^incn l'Europe liguée contres 
la Fr^pce révolutionnaire! 

pélaç! le$ ppup|p5 ajoHîprpqt foi aux magnifique^ 
prQq^â^ses d^ leurjf p^îtrp^f ils s^i^irent leurs ar- 
mes, iQjgirc)ièfent poi^tre Teippire, et le-gpn^ ée$ 
b^tajlleç f»% Y^fpcu pîir le génie de 1^ libwté l 

Cest une circonstance unique peut-être dans Tbis- 
.tpjre 4u monde, que dps rpis absolus invoquant 
la liberl^ pc(ur raffermir le despotisiaie. Terrible 
et salutaire enseignement pour les peuples dont Tinv- 
prudente générotsîté croiRiit encore ^ 1^ proie ^pf 
princes! — fe raconterai la gafticipa^on de fier- 
màfilp^ k /çf^tte œuvre ^oyï^ dç déception ! 

Cepei^danj;, sX \^ roi^ de TE^urope avaient foMlp 
ajiî^ p|ed§ les epga|[efx)eiits Içs plus sacrés epyers 
P^q^lé<qu^ s'j}? av^e^t méconnu leuj^ iptérêls 
les plus chers, pour em^rassiBr l'al)i{ince an^ise 
qui ^lyait causé tous leurs désastres, en le^ précipi- 
tant dans le §^ngl^nt (lémêl^ oj^ elle dépensai^l 
beaucqup d'or Ptp^^ de s^^nj^, ces princes jpquvpiÀiïL 
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du moins être entraînés par de légitimes ran- 
cunes contre la France de la révolution , qui avait 
brisé le trône des uns et ébranlé celui des autres. 
Ces têtes couronnées avaient tremblé dix ans devant 
notre propagande armée ; ces souverains , institués 
par Dieu même, avaient été vaincus par un héroï- 
ne peuple, et obligés de recevoir la paix d'obscurs 
plébéiens devenus généraux d'armées ou chefs 
d'empire Enfin, les représentants héréditaires du 
principe monarchique, ne pouvaient pardonner à 
la France d'avoir foulé aux pieds une couronne et * 
donné à toutes les nations Je signal de la liberté. 
On comprend donc que le ressentiment de tant 
d'injures fut profondément gravé dans leur cœur. 
Mais lui, Bernadotte, qu'avait-il à reprocher à sa 
patrie?... sa gloire et sa fortune. L'homme qui 
devait tout à la révolution, offrant son.épée de 
despote en despote et tendant la main aux Anglais 
dont l'or coulait depuis vingt ans pour arracher à 
la France tout ce qu'elle avait puisé de grandeur, 
de force et de prospérité dans cette même révolu- 
tion! — Je dirai comment cet homme, que la 

nature avait créé loyal et généreux, devint plus cou- 



INTRODUCTION. XXXVII 

pable dans sa trahison que Gondé dans sa révolte. 

Assis sur les marches d'un tr6ne , Charles-Jean 
n'était plus ni Français, ni Suédois, n> citoyen; ce 
n'était pas un caractère, c'était un prince qui vou- 
lait devenir roi ; et pour être sûr de le devenir, 
il détrôna la France. 

Ici finit la partie sévère de ma tâche. 

Après avoir prononcé, contre le prince royal de 
Suède, un anathème que la postérité répétera peut- 
être, il me sera doux de montrer le roi Charles- 
Jean cherchant à expier , par trente années d'un 
bon gouvernement , ses torts envers sa patrie et la 
liberté du monde. 

Sans doute, en étudiant la vie royale de Berna- 
dotte, on peut y découvrir encore quelques révoltes 
de cet amour du pouvoir, qui grandit toujours avec 
la possession du trône ; mais, en définitive , sous 
le règne de ce prince, la Suède a joui d'une proq^c- 
rité inaccoutumée et d'une véritable liberté. 

Peut-être la seconde partie de la vie de Charles- 
Jean appartient-elle aux vices de son époque, et la 
troisième aux qualités de l'homme. 

Que si , -en appréciant cette existence mêlée 
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• 

Origine de Bernadotte. — Ses premières années. — Il s'engage comme 
simple soldat. — Dix ans sous-offider. — L'hôpital et l'ampliitliéâtre. 

— Premiôres scènes révolutionnaires. — Bernadotte sauve son colonel. 

— Influence de cette action sur le re^te de sa vie. — Xsuerres de la Ré- 
volution. ~ Bernadotte sous les ordres de Cn&tine* — Sa conduite à 
l'armée du Rhin. — 11 iia&i^e ^ l'armée des Ardennes. — Ses combats 
sur la Sambre. — 11 $auvc >î arceau , et ^e platée au premier rang des 
généraux de la R^-puhlique» — Il décide de la joui nt^e de Juliers. — Sa 
conduite au siège de Maëstricht. — Son énergie détermine le passage 
du Rbin. — Ses combats dans la campagne de l'au llfySous Jourdan. — 
Il sauve la vie à des émigrés pris les armes k la main. — Il conduit une 
armée en Italie. — Sa première entrevue avec Bonaparte. — Origine de 
l'antagonisme de ces deux généraux. — Bernadotte apporte au Direc- 
toire les drapeaux pris sur 1^ Autrichiens. — Son ambassade à Vienne. 

Charles XIV, Jean , naquit à Pau le 26 janvier 

1703 (1). 

Venu au monde à sept mois, par suite d'un acci- 
dent de grossesse, ses premières années s'écou- 

— » . 

(1) Bernadette (Jean-Baptiste-Jules) était second fils de M. Bernadotte, 
avocat au parleo^ent de Pau , et de mademoiselle Saint-Jean de Boeil , sa 
t'eiiune. 
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lérent attristées par les douleurs d'une enfance 
pénible, et, plus encore, par l'indifférence de sa * 
mère, dont toutes les âfleclîons ë^arlenâient à un 
preinier-në. Cette partialité maternelle, qu'aucun 
motif légitime ne justifiait, blessa au coeur le jeune 
Bernadotte. La \ie de famille lui devint insuppor- 
table, et, le 3 septembre 1780, 4 l'insu de son père, 
qui le destinait au barreau, où lui-même avait ac- 
quis une certaîne célébrité, il s'engagea comme 
volontaire au régiment de Royal-la-Marine. Ce ré- 
giment tenait garnison^ dans l'ile de Corse, où 
Charles -Je»n fn ses deux premières années de 
service. . ^|j|| 

Prise à une qjoque où raviinceiuent dans l'ariiaée 
était Tapamigo exclusif des castes nobiliaires, eefte 
détermination fut-elle Toiret d'une étourderie de 
jeune homme ou le résuJLat if une vocation puis- 
sante? Les circonstances domestiques qui prêché- 
dérent le départ du soldcit mililent sans doute en 
faveur de la première de ces hjpoLbèses; mais les 
faits dont se compose la vie du j^éiiéiul die la Répu- 
blique et du maréchal derEnipirejustifient pleine- 
ment la seconde. On peut donc avancer, dès à pré- 
sent, que, si le hasard poussa Bcrn«ndolte dans la 
carrière des arnies, ses instincts guerriers et ses 
talents militaires la lui lirent magnifiquement fkw- 
courir. 
^ Tombé gravement malade vers la fin de i7Sî2, 
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Ivinaflutle obtint un eorigé temporaire qui le ren- 
dit pour quelque temps \\ ses foyers. Sa tamiile fit 
alors de vains efforts [mur le détourner de fa vie 
des camps* Tout eiilitr à la lecture des grands ca- 
pitaines, rêfant déjà peut-être la fortune des Catinal 
et des Fabert, il persista à reister sous le drapeau , 
et, après dix-huit mois passés au milieu des siens, il 
rejoignit son régiment , où il fut nommé successi- 
vement : caporal le 10 juin 1785, fourrier le 31 août 
suivant, sergent le 21 juin 1786, serçent-major fe 
11 mai 1788 et adjudant sous-officier le 7 février 
1790. Ainsi, riiorame qui devait un jour recueilfîr 
la succession de Charles Xltl, servit dix ans avant 
d'obteoinr rép»ulelle de sous lieutenant. 

Cette première période de la vie militaire de Ber- 
nado^te ne présente rien de remarquable si ce n'est 
un accident qui prouve, une fois encm-e, à quoi 
tiennent les plus hautes destinées. Le Pèt*e Elisée, 
celui-là même qui, sous la Restauration, devint chi- 
rur^en ordinaire de Louis XVIII, passant un matin 
ia vkite d'une des salles de Thôf^ilal de Grenoble, 
arrive près d'un malade qui n'olfre plus aucun signe 
de vie. L'homme de l'art lâte le pouls , il ne bat 
plus; il interroge le coeur, les pulsations ont cessé; 
il soulève un bras qui retombe fi'oid et roidè sur lu 
Cfouche. Alors, persuadé qu'il n'y a plus là qu'un 
cadavre, le Père fcliséc ordonne de le portei* au 
4éV^y ^1 passe à un autre lit. Mars, à la snite du 

1. 
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Père Elisée, marchait un jeune cliirurgieii, M, Wil- 
lars, qui, désirant sans douti^ expérimenter le ^iijet, 
lit signe aux infirmiers de transporter Bernadette 
dans sa division, où, queU|U(^s niomL^nls aptes, il 
le trouva revenu d'ujie syncope que son collègue 
avait prise pour la mort. 

En 1790, le régiment de Royal-Ia-Marine, dans 
lequel servait Bernadotte, était en garnison à Mar- 
seille. C'était au moment oii la ville aux passions 
ardentes venait d'arborer la cocarde tricolore; inau- 
guration tumultueuse qui faillit coûter la vie à 
M. d'Ambert, colonel de ce régiment. Véhémente- 
ment soupçonné de ne point partager l'enthousiasme 
démocratique, l'officier de l'ancien régime allait 
tomber sous les coups de la multitude, lorsque, de 
concert avec ce même Barbaroux qui brilla plus 
lard d'un si vif éclat dans le parti girondin, Berna- 
dotte apaisa la sédition et arracha Varislœrate au 
courroux populaire. 

Cet incident décida peut-être de la fortune du 
Béarnais. Rentré à Paris, M. d'Ambert fît retentir 
les bureaux de la guerre de l'éloge de son adju- 
dant, pour lequel il obtint, en novembre 1791, 
une lieutenance dans le régiment d'Anjou stationné 
en Bretagne. Bernadotte racontait av;pc bonheur 
cette circonstance de sa vie , et répétait souvent 
qu'il lui en avait plus coûté pour obtenir le rang 
d'oflficier, que pour devenir maréchal de France. I>0 
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reste il conserva toujours une profonde reconnais- 
sance pour son colonel, et lorsque, en i7d9, ce 
malheureux officier fut arrêté, pour être rentré en 
France au mépris de la terrible loi contre les 
émigrés, Bernadotte, alors ministre de la guerre, 
écrivit au Directoire : « Si vous m'accordez la vie de 

> M. d'Ambert, ce sera la récompense de ce que j'ai 

> fait ou puis jamais faire pour la république. » Ne 
pouvant obtenir la grâce du royaliste proscrit, le mi- 
nistre républicain pénétra secrètement dans le cachot 
de son ancien colonel , auquel il ofïritxie favoriser 
son évasion. Mais tous ses efforts furent vains : d'Am- 
bert refusa de fuir une seconde fois, disant que la 
mort était préférable aux malheurs et aux misères 
de rémigration. La sentence fut exécutée. 

Cependant, le règne du favoritisme louchait à son 
terme, et une immense carrière s'ouvrait devant le 
mérite réel. Bientôt, aussi, allaient éclater ces gran- 
des guerres de la révolution, du sein desquelles 
devait surgir toute une génération d'illustrations 
nouvelles. En 1793, Bernadotte fut nommé colonel 
d'une demi-brigade employée dans l'armée du Rhin, 
sous les ordres du général Custîne et composée 
d'anciens soldats et de volontaires. Malgré cet amal- 
game, ce corps ne tarda pas à se faire distinguer par 
la bonté relative de sa discipline, et par la brillante 
\ialeur dont il fit preuve aux combats de Spire et de 
Mayence. Quoique Bernadotte n'eût encore que le 
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gi^acla de colonel, rhabtielé ei le courage qu'il dé-- 
ploya dans la relraûe de €u9tkie, sur les Irontiéfes 
dû la France , lui valureot le eemoiaikdeineat d'une, 
avant-garde dans rarniéc .du Nord. La Tl^" demî- 
brigade et te 3^ i^tmenl de cavalerie furent mis; 
sous ses ordres , et , depuj6 ce jour , il fi&ai sur hû 
tes regards de Tarmée dont il devint biâotût un den 
iÀkeik les plus considérables. 

En Tan U, renne«i>i n'était séparé do SaiiU- 
Oueatin que par le poste de PréB»ontr4^, dont la 
défense fut .confiée à Bernadette. 11 remplit cette 
importante mission avec la vigueur d'ua offi- 
cier de tn^nte ans et l'expérience d'uA vieux capi- 
(ai4)e. Assailli par diK escadrons de ca^Jerie, OAue 
bataillons ^autrichiens et anglais, et uae artillerie 
formidable , il soutint bravi3mettt le cboc de ces 
masses, leur dis(>iiia le terrain pendant ^[A heure$t 
consécutives, et, lorsque, débordé sur ses deu\ ailes, 
il reçut l'ordre de se retirer, il effectua sa retraite 
avec une lenteur et un aplomb qui lui méritèrent 
les a]>plauilisseineiils de l'armée et ics félicitations 
des repix'sentants du peuple. 

Éminemment doué de l'éloquence des camps, 
BeiMiadotte eoatracta,. dès cette époque, rhabitud.e , 
|>oussée depuis jusqu'à raffeclation , d'exeiter ou 
d'apaiser p»r des harangues les {tassions de ses 
traupes, et il dut souvent ses succès les plus dé- 
eifiiifs à la puissance de sa (>arak. Lorsque, }>ar 
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exemple, l'arxuée du Nord marchait au secoure 
de Lamlrecie$, le brave général Goguet étant 
tomt(é sous le feu de $e$ soldats muliDé^t Ber- 
na^kMLte s'élance au milieu des sédîtimix, fait ran- 
ger les deux brigades <3n bataille, tonne contre le 
meurtre dont l'une d'elles vient de m souiller en 
présence de l'ennemi , et échauffe à tel point le 
ressenliment de ces troupes , conlie les coupables , 
qu'il ne parvient qu'à graod'petne à calmer l'exal- 
tation qu'il a produite , et à les empêcher de faire 
elles-mêmes justice des assassins. 

On sait de combien de succès et de revêts fut 
mêlée la campagne de l'an IL Le 7 floréal, après des 
prodiges de valeur, la brigade de Bernadotte est 
enfoncée ; son chef fait de vains efforts pour la 
rallier; sa voix n'est déjà plus entendue lorsque, 
arrachant ses épaulettes et les jetant au milieu des 
rangs dispersés par la mitraille, il s'écrie : « Je ne 
» suij$ plus votre générai, puisque vous me laisses 
» déshonorer. » A ce mot de déshonneur quelques 
pelotons se reforment auprès de Bernadotte, qui les 
dirige sur les pièces abmidonnées i>ar les fuyards, 
s'en empare et, les tonroanl contre l'ennemi qui 
poursuit su colonne 9 le force à rétrograder. 

Cependant, vers cette époque, il s'en foUut 
peu qne la tête de Bernadotte ne roulât sur l'é- 
cfaafaud. Sur je ne sais plus quelle dénonciation, 
le Comité da salut public avait ordonné au générai 
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Ferran et au représentant du peuple Goupilleau de 
Fontenay, de le faire arrêter et conduire à Paris. 
Cet ordre étant arrivé au quartier-général la veille 
de l'attaque de Landrecies, on crut devoir en diffé- 
rer l'exécution jusqu'après le combat; mais Ber- 
nadotte s'y était si noblement conduit, que le re- 
présentant du peuple en référa sur-Ie-ehamp au 
Comité de salut public, qui changea le mandat d'ar- 
rêt en un brevet de général de division : grade 
((ue le proscrit de la veille n'accepta pas, par le 
motif que, n'ayant point encore reçu sa nomination 
de général de brigade, il ne pouvait être légalement 
X promu à un rang supérieur. 

Bernadolte passa ensuite à l'armée des Arderines, 
où, par de brillants combats sur la Sambre, il jus- 
tifia la réputation qui l'y avait devancé. Plus tard 
il fit partie de l'armée de Sambre-et-Meuse, et, là 
encore, son ascendant personnel apaisa une sédition 
dans laquelle le jeune et brave Marceau ' allait de- 
venir la victime de quelques soldats révoltés. Mais 
Bernadotte, apercevant le danger, se précipita dans 
la mêlée et arracha son collègue des mains des fu- 
rieux, qui, rendus bientôt à la conscience de leur 
crime, réclamèrent eux-mêmes le châtiment des 
instigateurs. 

Dans les premiers jours de messidor, Bernadotte 
contribua, avec Kléber et Duhem, à un beau fait 
d'armes qui rendit l'armée française maîtresse du 
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cours de la Sambre et prépara l'immortelle journée 
de Fleurus, où il emporta, Tépée à la main, les hau 
teurs de Jouverai et les villages de Lerou et de 
\iIlebourou. C'est alors qu'à la demande de Kléber 
il fut nommé général de brigade sur le champ de 
bataille (1). Dès ce moment l'opinion publique plaça 
Bernadotte au premier rang des généraux de la Ré- 
publique; et, nonobstant l'infériorité de son grade, 
il reçut le commandement d'un corps de dix mille 
hommes, à la tète duquel.il alla prendre position 
sur la Meuse, força Kray devant Maëstricht et con- 
traignit ce général à. chercher un refuge sous le 
canon de la place. 

Après avoir franchi le fleuve et investi le côté de 
la ville situé sur la rive droite, Bernadotte marcha 
sur la Roér, s'empara de Heinsberg, força le passage 
de la rivière, délogea le corps autrichien et prépara, 
par de savantes manœuvres, la mémorable bataille de 
Juliers, dont le résultat fut de rejeter l'ennemi sur 
la rive droite du Rhin. « C'est son courage et son 
^ intrépidité, écrivait Kléber, qui ont décidé du 
» sort de la journée. » 

Pendant le siège de Maëstricht, Bernadotte fut 
chargé de conduire l'assaut au fort de Wich avec 
dix bataillons, trois régiments de cavalerie et 



(i; Sor le brevet qui lui fut délivré Agarait cette mentioD : « Pour traits 
de bravoure et actions d'éclat, n 
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soixante pièn^m d'ariiikirie* C'élail son premier 
easaî ihm ht gaéire de siège. Cependant, M diri* 
gea ^tle ofiératian avec une v^H«ur «i une kilei* 
Ugence ^i lirent l'adaHration de ses camaniées. 
Maësùriebt earpiluk après dix-huit jours de trann 
ekée o«Y6ne, el, |>oor prix de ses services, Ber- 
nadoite fut ebargé de reeei^oir ies armes ées tmil 
mille Autrichiens qui déreadateot la place. Ce fut 
aussi à ta saitede cette capiluiation qu'U fut nomade 
général de division. 

Après «n court repos dans }es environs de Maw- 
iricht, le corps de Bernadette riejotigfiit le gros de 
l'armée sur les bords du Rhin. Dans un conseil de 
guen*e réuni par Jourdan po»r délibérer sur le 
passage du Oeuve, diverses opinions furent énûses 
pour et contre Topportnnité de cette grande opé» 
l'ation. Bernadotte exposa énergiqueinent la si* 
tuâtion désastreuse de Tarnibée et soutint que, sî , 
matériellenient, les chances n étaient pinnt pour 
nous, politiquement nous devions, à tous risquas, 
enlreprendre le passage du Rhin. « Si non» vouions 
« fermement la victoire, elle est à nous, s'écria-l-il; 
« et si elle trompe notre courage, la mort sera notre 
c refuge. » Cette mâle aUooution iixa toutes les in- 
certitudes, et la campagne de Tan Ul fut décidée. 

Bernadotte ouvrit cette campagne par la prise 
de vive force d'une petite île à la faveur de lacjuelle 
l'armée put établir un pont sur le fleuve et débo^^ • 
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chee dâfis la plaine de Neunvied. G'e8l dâ ce point 
<{iieiMH*dan s'élança bxl cmut de rAHemagAe. Après 
8 être emparé des ha^ileurs de Nassa» et avoir re- 
l>euasé Vemèemi sur la rîvegauebede la Lahn, Ber^ 
nadotle courat iaveslir Cas^ei, ddAi il dui bientôt 
al^aiMlonner le siège, pour voler au secowrsde l'arnaée 
de Saœbre ei-Meufie débordée sur ses ailes par le 
corps de Claii'fait. Forcée enûn de lever le blocus de 
Mayence et d'Érenbreistein , rarinée francise effec- 
tua sa retraite so«is la protection de la division Ber- 
uadoite, qui formait son arrière-garde. Parvenu 
devant Gauideaback, ce général rencontra une forte 
coUuwe autrichienne à travers UquelLe il se fraya 
un i>afisage après des ctiances diverses et une lutte 
acharnée qui forment une des pins belles époques 
de sa carrière militaire^ 

L' armée avait repassé le Rhin et se dirigeait sur 
le llundsruck suivie de prés par les Autrichiens^ 
4jul s elablireni sur la rive droite de la Nahe. In- 
d^;i»é de cette pro&nation du territoire français , 
Bernadotte fit un retour offensif, assaillit les avant* 
postes enoemis , les chassa de Greutznach et s eni- 
[Mira de sept cents prisonniers, parmi lesquels se 
tix)uvait un certain nombre d'émigrés pris les 
armes à la main. La loi était positive, inexorai>le; 
elle les <^ndamnait à mort. Mais Bernadotle, s'ap- 
pracbant de ces malheureux , leur demanda à quel 
corps ik appaftenaient : < Vous le voyez bien , ré 
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» pondirent' les chefs des émigrés , nous sommes 
» Français. — Vous \ouIez dire Belges, » repartit 
Bernadotte , et il ordonna de les confondre avec les 
Autrichiens tombés en son pouvoir. Le môme jour il 
proposa au général Glairfait l'échange de ces pri- 
sonniers contre deux cents soldats de sa division, et 
sauva, par ce dangereux subterfuge, des Français 
qui, quelques heures auparavant, s'acharnaient 
contrôleurs compatriotes. 

Cependant, Clairfait, désespérant de pénétrer de 
nouveau dans Creutznach, leva son camp et se re- 
tira sur Mayence. Mais le prince Charles, occupait 
encore la rive gauche du Rhin et menaçait toujours 
le territoire de la République. Kléber fut jeté sur 
Taile droite de Tarchiduc, qui repassa le Rhin à 
Mayence et à Bingen pour livrer bataille à son brave 
adversaire. Alors Bernadotte, voyant Klébèr aux 
prises avec des forces incomparablement supérieu- 
res, franchit aussi le Rhin, fait dix-sept lieues 
en vingt -quatre heures, s'établit sur la rive droite 
de la Lahn, attaque Tennemi sur les hauteurs de 
Nassau, le rejette sur la rive opposée, prend po- 
sition sur les hauteurs d'Érenbreistein , protège la 
levée du blocus de cette forteresse, et repasse le 
fleuve en présence des masses imposantes de Tar- 
chiduc. Puis, à la suite d'une tentative téméraire 
pour enlever, avec quelques soldats, un détache- 
ment ennemi, dans la plaine de Neuwîed, il se 



CHARLES \IV. J3 

tiM)Uve face à face avec plusieurs bataillons autri- 
chiens. Déjà une partie de ses grenadiers a mis bas 
les armes, lorsque, rugissant décolère et leur mon- 
trant leurs camarades que Tennemi massacre quoi- 
que désarmés : « Vous voyez, s'écrie-t-il d'une voix 
» tonnante, que vous n'échapperez pas à la mort 
» en jetant vos armes; reprenez-les donc et sachez 
» mourir comme de braves gens. » Rejoint alors par 
quelques centaines d'hommes et pouvant opposer 
huit cents baïonnettes à dix mille autrichiens, il 
recommence la lutte et, après quatre heures d'un 
combat peut-être sans exemple, il reste maître du 
terrain. 

Bernadette poursuivit l'ennemi jusqu'à Monta- 
baur ; et, après une série de brillantes opérations 
militaires, il atteignit les Autrichiens à Neuhoff, les 
débusqua des hauteurs de Visbaden, investit l'im- 
portanle forteresse de Kœnigstein, traversa le Main, 
pénétra dans le pays de Darmstadt et marcha sur 
Wurtzbourg, où, le 8 thermidor, il rencontra l'aile 
gauche de l'armée autrichienne, commandée par le 
général Kray , qu'il délogea de toutes ses positions 
depuis Bahcauzen jusqu'à Hemau. 

Ce mouvement ayant porté Bernadette à deux 
marches en avant de l'armée de Jourdan, l'ar- 
chiduc voulut surprendre cette faible avant-garde 
et, passant le Danube à Ingolstadt , à la tête de 
vingt mille hommes, il descendit le fleuve jusqu'à 
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Hefliau. Celle nmiMBUtre a^ait pour Bernanfolie 
l'aivanlage de dégager ses derrières et ée le {)i»eer 
^n £iee de rennemi. Gepeadant^ abnidoBsé à ses 
ptopres forces qui n'exeéclaieBl pas huit mille eom- 
baUaiHB, il se trourvait en présence d'uoe «roftée de 
iretate mille koiooMS. Ici eommeace une soeossaîoii 
noA inlerroiBpue de cooiit^ats ibns lesqaels fieraiih- 
d<^le déploya auiant d'Iiabîielé que d'aiiddoe. De oi* 
aambpe soiH la sanglante s^ire de Teineage»^ Iv 
.passage de la P^garilz^ les aiCaq«es de Nuremberg 
ei la jooctioii de;son corpsavec l'arnoe priacipaie 
ilont il élaii séparé depuis Irots semaiues. -Cette re- 
traite est un des beaux faits de guerre dont jmm as- 
oales mililaires se glorifient. 

Réunià rarmée de SaniiM^e-ei-Mease, Beri^dalle 
contribua à cljasser les Aulricbiensde Bourg -Ebi^ 
r.a£h, posltk>n qai feriBail le passage aux Français. 

Le Main une fois franchi^ TarBiée de Sambre-ei- 
Meuse manœuvra sur Wurizbourg ailin de eo«ivrit' 
Francfort. Bernadotte devwt se porter sur celW 
place à la tète de deux divii^ions , lorsqu'une imli^- 
position grave l'obligea de céder à un autre la direc- 
tion de ce mouvement. Mais, informé de Téchec que 
iourdan veaait d'éprouver à Wurtzbourg, il cou- 
rut se replacer a la tète de ses troupes, aitendit 
rennemi de pâed ferme, et lui reprit .l'artillerie en* 
levée la veille à Marceau.il se dirigeait ensuite sm- 
Allenkirclien pour soutenir ce jeune et brave gêné- 
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rai, lorsqu'il af^t que Màhîeaa 'v^^nait d'être frappé 
- mortel lement «I que sa diftsion était en pljBine re- 
traite.^ A la vue cki héros mourant sur un bran- 
Gafrd porté par quelques grenadiers : «^ SoMats, s'é- 
)» or te Bemadotte, ce n'est pas en fuyant que tous le 
y* v^igerez , rc^ourneï à l'ennemi. » Oueiiqucs în- 
slaM^ pl«8 taré l'arn^ée républicaine a^aît perd» un 
dew^plus tertueux capitaines, une de ses gloires les 
iphm i>ones, Marceau étâil mort. L'armée française 
opéra ensuite sa retr^te par le défilé d'Alteukircheii, 
et débottcha is^r le Rhin aux environs de Cologne. 
Clpfls i&ut le cours d^ ces opérations, Bernadette 
aiEiii déplo^ beaucoup de x^oi âge et de talent ; 
lYuais sa conduite âvait*^e été bussi sage que bril- 
la«le? Plumeiirs écrivaHas militaires raccuscnt d'a- 
voir, dnns ces mèpnorables circonstances, comproniis 
le sort èe l'armée de iourdan en faisant une pointe 
liasaRleuse q«ii l'eng^ea dans des opérations en 
dehors des prévisiofis^uplafide campagne. Tonte- 
fois ^ il est inconteslabïe que, par -sa rés^istance e[>f- 
nîâtre aux ft>roes supérieures de l'archiduc, Ber- 
nadoUe épar^a depHis grands-désaslres à Jourdan 
et protégea la retraite de son armée (i). Et telle 
était sans doute l'opinion du Directoire, lorsque, 
vers la fin de celte campagne, il hii écrivart : « Lu 
» Répiiblique est accoutumée à wir lrlonq>lier 
■ — ^ ■ • ■■. ■*^ . -" ■■■ .,.■-.,■■. — — - — ■ ' " ' — ■ — ■ 

(I) \Mt les Mémoires de Jomtîan et la SkSfh'gie an prince Cliarles. 
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» ceux de ses iléfen^^urs qui vous obéiesenl. » 
Au mois de vendémiaire an V, Bernadotte courut 
au secours de Neuwied, celte porte de T Allemagne 
dont les Autrichiens avaient tenté de s'emparer et 
.c]ui resta ouverte à l'armée républicaine. C'est à 
cette époque qu'il reçut du Directoire le comman- 
dement de vingt mille hommes détachés de l'armée 
de Sambre-et-Meuse pour aller renforcer l'armée 
d'Italie. Il partit de Metz avec deux divisions, fran- 
chit le mont Cenis au milieu de l'hiver et rejoignit 
le général en chef à Milan. Bonaparte attendait 
l'arrivée de ces troupes pour ouvrir la campagne 
de l'an V. Le jour fixé pour le départ du corps de 
Bernadotte, un de ses régiments refusant de sortir de 
Milan , sous prétexte que la solde ne lui a point 
été payée, il accourt au galop et, d'une voix terrible, 
il commande En avant. Le régiment s'ébranle, hé- 
site el s'arrête de nouveau. Alors Bernadotte saute 
de cheval, met le sabre à la main et, saisissant 
an grenadier : « Marche, lui dit-il, ou je te tue. » 
Cette fois encore sa voix imposa l'obéissance, la 
troupe se mît en marche; étales meneurs, placés 
sous bonne escorte en tête des divisions , furent 
livrés, humbles et désarmés, à la curiosité des po- 
pulations italiennes. 

Dès leur première entrevue, les deux généraux 
d'Italie et du Rhin éprouvèrent cette opposition ins- 
tinctive de vues, de principes et de sentiments 
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qui les a toujours séparés. Rentré à son quartier- 
général , Bernadotte dit à ses officiers : « J'ai vu là 
»run homme de vingt-six à vingt-sept ans qui veut 
» paraître en avoir cinquante; cela ne me dit rien 
» de bon pour la République. » De son côté, Bona^ 
parte pa^rla avec quelque sévérité de la jactance mé- 
ridionale de son nouveau lieutenant , auquel néan- 
moins il confia le commandement de son avant- 
garde. Bernadotte allait, une fois encore, se trouver 
en présence du prince Charles, que le conseil au- 
lique avait rappelé , en toute haie, dSi^s bords du 
Rhin dans la Haute-Italie. Il pas^ la Piave et arriva 
sur le Tagliamento huit jours avant l'arcliiduc. 
« Mes amis, dit-il à ses soldats au moment où ils 
» allaient tenter cette opération;, mes amis, n'ou- 
» bliez pas que vous sortez de Farmée de Sambre^ 
« et-Meuse, et que l'armée d'Italie vous regarde. » 
Le Tagliamento fut franchi, et les Autrichiens^ re- 
poussés des positions de Godroïppo et de Gradisca , 
se retirèrent derrière l'Isonzo. Bernadotte les suivit 
dans leur retraite , mais il rencontra, au passage du 
fleave,H[Ëhfie<réêistance qui lui coûta quatreà cinq cents 
^lK>mmes d'élite; et si Bonaparte n'eût aussi tra- 
versé risonzo, avec la division Serrurier, pour venir 
cerner la ville par les hauteurs de la rive gauche, il 
est douteux que la place eût capitulé (1). Quoi 

(I) Mémoires de Napoléon^ t. i^ p. 3(0. 

T. I. 2 
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qu'il ^m saîè^ BaroâMkrtteoœufm Faknir4iieva eb }» 
forteresse de Gvadtsea défendiae naguère yarq^Mne 
mille des pkis bra^s saldals de l'archidui:^ Pœs^ 
ràunL à Masfiéna, il f&iursMivit k génàralimkne 
doÉrielikii dbaos te& défibés de la Carnîole^ passa 
les iiM>nts Léd[)^i, pejoî^îl rarmé» {H*îa^fale et; 
pnit une pari glorieuse; k eella* rapide caoifagsie 
cjiH; ^sondiiiâii les Français aux perlea de- Vdeuiie 
et GCAiroana , par le traité de Casafiia^ûmijov tes 
ppodîgteux trieoiphest de l'armée d'UsààfCu Ai qeUie, 
occasioa^ le directoiite éerivatâ à Beri^otle : « he 
)» {Nrinoe Charles a dà nscûanatere^. k Graduca, œt 
» Itiiidi^nt il a souvent redouté ratufaue^lTIiabileté 
>«eu ÂJleBiagita. » ' 

Après la; signature des préliinînaîres de LéolieA 
Bernadette commanda le eorpa d'acmée kdssé f»r 
Bofi^parte sur les fiK)ntièpes d'Allemagiït^ U ftil 
provisoirement investi du: gouA^ememàni du! Friou) 
et de TÉtial vénitien» Animés; d- une teûneMpsofeade 
conire l'Autriche , les habitanto; de cea provinces 
propûsècent abrs au général français de foomer des • 
batailtûn&, pour combattre cette pa^isfiH»ev (ftns Vé^ 
ventualité d'une nouvelle rupture. Bfei» , aaehattt'» 
que lettT pa^^a altaîjl paasev sous ia« domioaitioii^ de 
François 11^ qpi poui*naîl les pmïie cBueHemenli de 
leur déi^ouement à la Franee^ B^raadottett'acide^ 
point leurs, services^ en taisant^ néanmoins, le 
motif de son refus. 
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Au mois 4e frôtlidor an V, fioimpartê chargea 
Beraadoite tf aller présenter au Directoire hs der- 
niers drap^«x conquis sur les Autrichiens. On a 
prt*é au général len chef de rarmée d'Italie, la pensée 
d'avoir voulu ^ dans cette circonstance, éloigner son 
lieutenant du théâtre des négociations, afin de lui 
dérober la connaissance de quelques ailfcles Se- 
crets« Des historiens croient aussi qfue, pressen- 
tant la néeassiié de diriger des troupes sur Paris, 
pour soutenir le gouvernement, Botta[)arte craignait 
que Bemadotte ne s'opposât à ce mouvement pré- 
torien. Quoi qu'il en soit de ces conjectures, 
Bernadotte arriva à Paris cinq jours avant le 
coup d'État du 48 fructidor r auquel il refusa de 
concourir , parce que, (fisaît-il , ta cause de la Ré- 
publique ne lut paraissait pas sérieusement com- 
promise^ et qu'il était de son « devoir de ne pas 
» mèïev un sabre de plus à celte échauffonrée déjà 
» trop essentiellement militaire. » H alla même jus- 
qu'à blâmer hautement tes adresses foudroyantes 
que le général en chef <*e Tarmée d'Italie avait fait 
signera ses divisions centre les projets liber tkiâes 
des eltd)ieiis (I). 

A quels sentiments Bemadotte obéissait-iI en s'é 
levanl contre T intervention de Farmée dans les af- 
faires erviiesd* l'État? Si son improbation eut pour 

(1 j Voir pièces justificatîTes, n» \ . 



20 HISTOIRE PE BERNADOTTE, 

molif réel le respect de la constitutioa , il iit acle 
de bon citoyen. Mais la conduite de Bernadotte était 
moins honorable, si , coinine il est permis de le pen- 
ser, elle ne fut provoquée que par Féloigneaient que 
les deux généraux éprouvaient déjà Tun^pour l'autre. 
Or, au 18 fructidor, Bernadotte était un des plus 
bhauds partisans de la République, contre laquelle 
les clichiens conspiraient ouvertement. Il est donc 
fort douteux que la seule rigidité des principes lait 
empêché de se joindre aux patriotes qui voulaient 
étouffer les complots royalistes. 

Rendu à l'armée d'Italie en octobre 1797 , Ber- 
nadotte insista avec énergie sur la nécessité de 
conclure la paix. Pour y déterminer Bonaparte il 
puisa ses arguments dans l'intérêt même de sa gloire. 
« Le Directoire, lui dit-il, est scandalisé du peu d'é- 
» gards que vous avez pour lui ; l'armée de Sami^re- 
» et-Meuse vous est opposée; l'armée du Rhin est 
ff persuadée que vous êtes la cause de la disgrâce 
» de Moreau, son chef; les royalistes savent que les 
» événements de fructidor ont arrêté leurs desseins, 
» et que ces événements sont, en partie, votre ou- 
9 vrage; les républicains vous observent ; ils sont 
» devenus froids, même pour ce qui touche votre 
» renommée...... Je vous le répète, faites la paix; 

» car si vous avez des revers vous ne pourrez comp- 
> ter sur la moindre protection ni sur aucun secours : 
ji tous les partis s'en réjouiront. » Ce conseil était 
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diamétralement opposé dux intentions du Directoire, 
qui, au contraire, excitait Bonaparte à continuer 
la guerre et à fonder partout des républiques. Ce 
pendant , le 17 octobre 1797 , le traité de Campo<- 
Formio , le premier conclu entre l'empereur et la 
république, fut signé à Passeriano. 

A cette époque, Bernadette étak allé reprendre le 
gouvernement du Frioul et le commandement des 
troupes qui formaient Farrière-garde de Tarmée . 
d'Italie. Mais, prêt à rentrer en France, Bonaparte 
prit des dis{K>sitions qui lut enlevèrent la moitié 
des forces qu'il avait amenées des bords du Rhin. 
Ce fut là, pour Bernadette, la cause d'un profond 
ressentiment. 11 écrivit au Directoire, pour lui de- 
mander un commandement à l'Ile-de-France, une 
inspection d'infanterie , de l'emploi à l'armée de 
Portugal ou, enfin, sa retraite. II adressa, en même 
temps, au général Bonaparte une lettre qui com- 
mençait par ces mots : « Quoique j'aie à me plain- 
« dre, je me séparerai de vous sans cesser d'avoir 
« pour vos talents la plus grande estime. » Le Di* 
rcctoire lui offrit alors le gouvernement des lies lo* 
niennes, cédées à la France par le traité de Cam- 
po-Formio. Peu de temps après il lui accorda le 
commandement en chef de l'armée d'Italie, dont Tin- 
térim avait été confié à Berthier. Cette mesure dé- 
plut à Bonaparte , qui , sous le nom de son ancien 
chef d'état-major, es[)érait conserver toute son in- 
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ftnôOGa Mr raymé^ d'Italie. Biais, au moment où 
P<iNt'«açlattQ aUaît prendre le commandemeBt des 
m^im ée 9oa prédéce9&eur, il reçut Tordre de se 
j^e^dro à Yieone» comme ambassadeur de la Répu- 
blique* On voulut encore voir dans ee britôque 
changement Tœuvre de Bonaparte, qui, pour maîn- 
tanir BarU^fer à la tète de l'armée, aurait pi^suadé 
m Dii^eetoire que BeraadoUe était le seul homme 
. ^«apallle de le représenter dignement à la cour de 
FraiiK^s II; et 4f empocher oa jH^ioice de reprwdre 
\m wmm, malgré les nouvelles attaques dirigées par 
}gk Franee contre la Suisse et les lltsts du pape« 

Apres avQir lang-4ernps késité, Bernadotte partit 
poui* Vkiine le cœur pieîa de regrets et d'amertume; 
ee qui ne Tempêeha pas de niaîntenîr l'état de paix 
evec r Autriehe, qi^oique, par Toccupation de Bertie 
et la réunion de Mulhouse. et de Genève à la Répu- 
.JiiUquet le Direeioire sem.blât prendre à tâche de 
pr<^Qquep cette puîssam^. Cependant , les babitatils 
de Vienne aj^ant eélébré avec éclat Tanniversaîre de 
^ l'armemeni dea vc^^taires envoyés contre les Fran- 
çais, Bernadotte, pour répondre à cette démons- 
tratioo peu bienveillante, donna, le même jour, 
uue fète spkndide en l'honneur des victoires de la 
République, et arbora le drapeau trieolore sur la 
.feçade de son hôtel. L'apparition des couleucs ré- 
I Vol^tionnairi^a Ait le signal d'une violente émeute. 
l^ populaee pénétra dans rintérieUr derhdlel de 
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sèrent à coups de fusil. TWaîs II s'attacha ensuite à 
éteindre ice <ii0u.vel inceadie .ea ailtéattaoft Ja gçaiûié 
de Tnisutlto , dm» son rapport effieiéi ; et en coa- 
seillant au Directoire de se contenler d*une simple 
réparation , que l'empereur était disposé à faire à 
la France. Toutefois, quittant immédiatement la 
capitale de TÂutriche, il se retira à Rastadt, pour 
y attendre de nouveaux ordres. Alors, peu satisfait 
d'une modération qui contrariait sa politique, le Di- 
rectoire nomma Bernadolte à l'ambassade de Hol- 
lande; qu'il n'accepta point, alléguant son inapti- 
tude aux fonctiqns diplomatiques. 

Ce fut dans ces circonstances que Bernadotte 
revint à Paris, où il épousa mademoiselle Désirée 
Clary, quatrième fille de madame veuve Clary, et 
belle-sœur de Joseph Bonaparte. Cette jeune per- 
sonne, précédemment destinée au malheureux gé- 
néral Duphot, mort dans l'insurrection de Rome, 
habitait Paris avec sa sœur et son beau -frère à 
l'époque de la campagne d'Egypte. Joseph demanda 
sa main pour Bernadotte, qu'il voulait iattacher aux 
intérêts de la famille Bonaparte, et le mariage fut 
célébré le 16 août 1798, dans son hôtel de la rue 
du Rocher (1). 



(1) On lit à ce sujet , dans les Mémoires de Napoléon, t. i , p. 210 : 
« Si Bernadotte a été maréchal de France, prince de Ponte-Cor?o et roi , 
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» c'est ce mariage 4|ui en a été la canae. Napoléon jogea convenable de 
n dire la belle-sœar de Joseph princesse et reine. Son fils Oscar» prince 
» de Sudermanie» est filleul de Napoléon. On attendit, pour le baptiser, 
» son retour d'Egypte. Il le nomma Oscar, paiceqn'alora, il Usait avee 
» intérél les poésies d^06sian.....JLes écarts du prince de Ponte-Corvo 
» pendant l'Empire, lui ont toujours été pardonnes à cause de ce mariage » 
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CHAPITRÉ IL 

BernaUotte nooaméy pour la seconde fois, général eo chef de Tarmée d'ita- « 
lie. — Pourquoi il refuse ce commandement. — Il prend celui de 
l'armée d'obscrration du Riiin. — Il est nommé ministre de la guerre. 
«-Situation des armées françaises à cette époque. — Promesses bypep» 
boliques du nouveau ministre. — Premiers actes de son administratioi^ 
— Ses plans de cafkipagne repoussés par les généraux. — Impulsion Im- 
primée par lai aux opérations militaires. — Ses principes démocraÙques 
réduits à leur propre valeur. — Bernadette et le duc d*£Rghiea. ->- 
Bernadette quitte le ministère. — Sa conduite . au 18 brumaire. ^ 
Dernier effort de son républicanisme. — Il ne refuse aucune des faveurs 
dont le comble le premier consul. >t 11 est nommé commandant en chef 
de l'armée de l'Ouest. ^ Sa conduite dans li^ Vendée.— Il trempe dans 
une conspiration militaire contre le gouvernement consulaire. — Il re- 
vient à Paris et se trouve compromis dans un autre complot. — Indul- 
gence de Bonapaite. r- Parti des généraux et des sénateui's. -^ Betna- 
doUe nommé gouverneur-général de la Louisiane et puis ambaasadeitr 
aux États-Unis. — Bernadolte, Gérard et la sibylle. 

Au mois de pluviôse an VII (janvier 1799), la rup- 
ture avec r Autriche étant imnnncnte, Bernadette 
fut nommé, pour la seconde fois, général en chef de 
Farmée d'Italie. Mais l'Italie retentissait encore du 
grand nom de Bonaparte, et l'héritage de cette gloire 
immense était un fardeau difficile à porter. Ber- 
nadotte, qui comprenait cette difficulté, présenta au 
gouvernement un mémoire dans lequel , — après 
avoir cherché à établir que l'armée d'Italie ne se 
composait que de cent trois mille hommes, Français 
ou alliésj que la police et les garnisons des places en 
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absorbaient cinquante mille, et qu'il n'en restait que 
cinquante-trois mille pour agir offensivement sur 
l'Adige et lier les mouveioeiils de Tarmée d'Italie 
avec ceux de l'armée d'Helvétie, — il demrandait 
' vîngt mille soldats de plus, à tirer ou deTintérieur 
de la France oii de l'armée de Naples, C'était décli- 
«fir^ fiotts US) préteXfte spécieux , ««e responsabilité 
accablante. « Quoique Fennemi ait cent mille hom- 
» mes^je crois^ disait Bernadolte, qu'avec soixante- 
ik^dk miille Français ou auxiliaires je le forcerai 
» dans ses positions. Alors j'armerai tes f^ênifièns, 
» j'arriverai sur l'Isonzo, et je poursuivrai ma 
■ » matvcke sur Vteiine (i)* » 

Napoléon a réfute , dans ses mémoires , cette éva- 
luation des forces françaises en Italie, à l'époque 
«rà Je comaiiu^effiieat en fui <^rt i Bernadette. 
« Alors, dit TEmpereur, il y avait en Italie, cent 
» dix mille hommes français, indépendamuxent des 
» Piémontais, d^s Polonais^ Cisalpins, Romains et 
» Napolitains. Bernadotte se crut , avec raison^p in* ' 
» capable de diriger cette armée : il fut donc bieo 
» conseillé (2). » Quoi qu'il en soit de l'incapacité 
relaitivedont le captif de Sainte-^Iélène frappe tr4^ 
sévèrement Bernadotie, on peut, sans insuUei* à 
la gloire de ce i^éoéral, penser qu'il recula devant 

(1) JUrtmires pour servira V histoire de Charles XIV Jean^roft de 
Suède. 
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OHDMien^)! de l'ar»ée d'Italie. 

LeHireetoire ftersista à n'Moorder que dfiquanie 
nâlle boiMMs , et Beraadoite donna ta démission 
«I s'écmot q«e «• Tnreame et Be^aparte hit -même 
» flecaiaii battus atee ane telle «rméei » L'armée 
é'Htlîe fiit imtiie eneflet; maisc'^îl Scfaerer qui 
k comwandait, et non pas Ttireaiie au Bonaparte, 
^fefs fieroadolte aUa prendre, sur le Rhîn^ \e eom- 
niMideinent de Tanâée d'observation , et ravitaîHa 
îùui d*abord les forteresses dépiorablement négli- 
gées par le gouvernement direetoriaL II releva les 
ouvrages extérieurs de Mayence et d'Ereubreislein , 
^ fit occuper Manbeim par le général Ney . îlai^ , 
atteint d'un crachement de sang qu'il attribuait aux 
Ailigaes d'une longue gtienre, il dut bientôt à aban- 
dooner son oomoiandement , pour venir se faire 
soigner à Parts. 

Beraadotte était à peine rétabli , lorsque le Di- 
rectoire l'appela au ministère' de la guerre; poste 
éminoit qu'ii dut Mirtout aux menées de Joseph et 
de Lucien Bonaparte, aux yeux desquels, dit un his- 
torien, il avait acquis assez de renom et de popularité 
pour seconde' le projet de porter leur frère à la tête 
du gouvernement. Ouels que fussent les motifequi 
disaient agir les frères du général de Tarmée d'O- 
rient, il est certain qu'ils suggérèrent à Sièyes l'idée 
de remettre le portefeuille de k guierre à fierMdotte. 



â8 HISTOIRE DE DERliADOTTE , 

Celait peu de temps après ia révolution du 30 
prairial. La lutte prolongée des factions avait porté 
à Jeqr comble les maux de la patrie; le désordre 
était partout et les revers de nos armées égalaiei^ 
les calamités de Tintérieur. Nous avions perdu l'I-* 
talie; nos soldats, l'éfugî^ ^^^ ^^ Apennins, lut- 
taient péniblement pour protéger nos frontières 
couAre les insultes de l'ennemi; quelques mar- 
ches encore et l'étranger donnait la main aux ré- 
voltés du Midi; la Suisse était rentrée presqijie 
tout eniière sous la domination impériale; la fron- 
tière du Rhin é(ait à découvert, la Hollande dé* 
fendue par seize mille hommes seulement, et la 
Belgique prête à nous échapper. De plus les ar- 
mées de la république étaient en proie à tous les 
J)esoins, nos camps étaient sans-approvisionnements, 
nos arsenaux vides et les coffres de l'État épuisés. 
Les conseils législatifs étaient, comme le Directoire 
Jui-mème, composés de partis opposés, sans homo- 
généité, et Sièy es, en entrant dans le gouvernement, 
avait pu dire qu'il fallait sauver la république, si 
on ne pouvait sauver la constitution (i). 

Telle était la situation au dehors et au dedans, 
lorsque Bernadotte accepta le ministère de la guerre. 
Tous les détails de sa courte administration ne sau- 
raient entrer dans le cadre de ce livre. Nous dirons 

. {t) Mi^Mre de la Uétùluilon, par Thkn. 
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seuiemenl que le nouveau ministre commença par 
tout promettre, sans trop savoir comment il tien- 
drait ses promesses, et sans croire même à la pos- 
sibilité de leur réalisation. Cette assurance hy{3er- 
bolique, trait distinctif de son caractère, se révèle 
surtout dans c€s lignes intrépidement adressées à 
Brune, le lendemain de rentrée de Bernadotte nu 
ministère:..... « Annoncez à l'armée de prompts 
» résultats , citoyen général ; vos promesses ne se- 
» ront point déçues : la solde sera alignée, la cava- 
le lerie remontée, Fartillerie améliorée et mise en 
» mouvement, la subsistance du soldat assurée. Des 
» fonds suffisants alimenteront enfin la guerre, jus- 

» qu'à ce qu'elle puisse s'alimenték* elle-même 

» Encore quelques efforts et vous allez rendre la paix 
» au monde! Si vos destinées sont les plus illustres, 
« ne sont-elles pas aussi les plus douces, <]uand elles 
» obtiennent de tels résultats , * etc. (4). 

Cependant il faut reconnaître que Bermadotte im- 
prima une direction prompte, ferme et soutenue 
aux affaires de son département, tant à l'intérieur 
qu'à l'extérieur. I^es gardes nationales furent réor- 
ganisées d'un bout à l'autre de la France, et cette 
force presque improvisée suffit pour contenir les 
mécontents et arrêter le développement des insur— 
rections du Midi et de l'Ouest. Cent mille hommes 

(4) Voir pièces jostificativeSy n» t. 
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de nattv€^à leifém^ dii$^ ait pn^mîer essa» deJai €0«k 
serifKiion miiiidîre el cUnit l'or^mlsaiioii étaH dqà: 
commencée^ fitreirt dirigés iur nés frontières wr* 
mes, équt)^ elfuissableiioeal; habiUés. Uneseeê^iMe 
sahilaîre, uae éoôi^iie nouvelle (areM iMoprimée» à 
tous les ressorls du goairernetteâL Aussi h Vrmme 
itepril-etie une partie de sa prépond^anas smr k- 
FÎve gauche du Rhin, en Hollaade, en BeJgf^ne^ et 
pui-eUe.Hiaiiklôdiir sa J igfte défSensi^e des Mjp&^i L'im^ 
mortelle vicloi^e de Zurich et la dé&ke de» Aagto^ 
Russes, $«r te territoire de la répttbltqne buiave , 
fureat le& grands événements de eelte époque^ 

Deséerivaios dont TindépeadanGe pe«ia« moîiis 
être su^etée ont &ii hoRfiieiir de ces évéïie-' 
meots au génie réorgaioisateiir de Benudotie. Mais 
la renemmiée de ce général est aesec rêdiet de sot> 
propre fonds ^ peuir pouveèr se passer d'Anne gloire 
d'emprunt. iVailleuFS les^ pan^yriqijies ne sont pa» 
plus de rbistoire, qne le& panégytistés ne «oot des 
historiens. Qo^nt i noosy qui ne recevons d'impoi- 
sioo c|ue de noire conseienee, nnos croériMs raid 
honorer la mémoîjfed'un gra«id homiifte^ es Ini 9à^ 
tribuant des* mérites qu'il n'eut pas. 

A répoque de l'ayé^emeni de Bernadolleau ms« 
nisicre de la guerre, le fiireciaire:, voulant esanjer. 
un nnnvean système de: goerre, lut àemamém(i) 

(1) HistMre de la Révolution françgisef par TLiers* 
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wn pftm ete' campagne, qu'iî se héla Je présenter, 
mais qwî heorettsemenl ne fut pas mis à exécu- 
tion. Rien n'éteit p\*n^ susceptible de combinai- 
sons muHtpïes, qu'ini champ de bataille aussi 
vaste que cehii sur hequel on opérait. Au début, 
on avait pensé qui! fallait agrr à là fois sar le Da- 
nube et en Suisse.* Après la bataille de Stockach, 
on ne voulut plus agir qu'en Suisse et on supprima 
Tarmée du Danube. En ce moment, Bernadotte 
pensa autrement; \\ préitenditque la cause des suc- 
cès des allîés était dans la facifrté avec laquelle its 
pouvaiettt eoramumquer , à travers tes Alpes, d'At- 
lemagne en Italie. Pour leur interdire ces moyens 
dé communication, il voulait qu'oie leur enlevât fe 
§aint-Gothard et les Grisons, à l'aile droite de rar- 
mée de Suisse, et qu'enfermât une nouvelle armée 
du Danube qui reportât lia guerre en Allemagne. 
Pour former cette armée du Danube , il proposait 
d'organiser promptement l'armée du Rhin, et delà 
renforcer de vingt nilte bornâmes enlevés à* M^sséna. 
C'était compromettre celui-ci, qui' aTait devant lui 
fautes les forces dé Parchîduc, et qui pouvak être 
accablé pendant ce revirement. Il est vrai qu'il eût 
été bon» de ramener la guerre sur le Danube, maiis 
ii suffisait de donner à Miassénalés moyens dé prendre 
roffensive, pour que son armée dievhit elle-mêma 
cette atffiée du Banute. Alors il ÊiHait tout réunir 
dans se» raaim , au lien de ralTaibltr. Sans le plan 
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de Bernadotle une armée devait être formée sur les 
Grandes-Alpes, pour couvrir la ftofitière contre les 
Austro-Russes du côté du Piémont. Joubert, réunis* 
sant les débris de toutes les armées d'Italie, et ren- 
forcé des troupes disponibles à Tintérieur^ devait 
déboucher de TApennin , et attaquer Suwarow de 
vive force. 

« Ce plan, approuvé par Moulins, fut envoyé aux 
généraux. Masséna, fatigué de tous ces projets extra- 
vagants, offrit sa démission. On ne Taccepta pas, et 
le plan ne fut pas mis à exécution. Masséna conserva 
le commandement de toutes les troupes depuis Baie 
jusqu'au Saint-Gothard. On persista dans ft projet 
de réunir une aiipiée sur le Rhin, pour couvrir celte 
ligne. On forma un noyau d'armée sur les Alpes 
sous les ordres de Championnet, et on envoya toiis 
les renforts possibles à Joubert, qui devait débou- 
cher de l'Apennin. » 

Ce dont Bernadette peut légitimement revendi- 
quer le mérite, c'est d'avoir habilement et vigou- 
reusement secondé, par d'habiles combinaisons et 
une prodigieuse activité, les plans généraux du 
pouvoir exécutif. La critique sévère que Napoléon 
a dirigée contre son administration n'est pas plus 
fondée que l'éloge sans borne qu'en ont fait ses apo- 
logistes (4). L'impulsion donnée par Bernadette aux 

(4) a Bèrnadott^ fol deox fois ministre de la guerre, il ne fit cpie dès 
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Opérations militaires de la France peuvent se ré- 
sumer ainsi : Il fit franchir le Rhin par l'armée du 
général MuUer, investir Philisbourg, menacer Ulm 
en se portant sur TEns, éclairer les mouvements de 
Tarmée russe qui traversait la Bavière, la tenir en 
échec et empêcher les princes de la rive gauche de 
joindre de nouvelles troupes aux forces autrichien- 
nes. Ces opérations avaient également pour but d'ap- 
peler l'archiduc sur les bords du Rhin, de dégager 
ainsi l'armée d'Helvétie et de permettre à Masséna 
de prendre l'ofTensive. Le prince Charles, craignant, 
en effet, de se voir déborder par l'armée du général 
Muller, s'éloigna des montagnes de là Suisse, à la 
tète de vingt-cinq mille hommes^t Masséna, libre 
de ses mouvements, put livrer Timmortelle bataille 
de Zurich, dont le résultat fut d'affaiblir les liens de 
la coalition et de ranimer l'ardeur des légions répu- 
blicaines. En envoyant à Brune tous les secours 
•dont il pouvait disposer, Bernadotte contribua c»ga- 
lement aux succès de l'armée de Hollande contre 
les Anglo- Russes à Bergen et à GastHcum. Sans 
/toute il n'était plus ministre lorsque ces grands 



» fautes , il n'organisa rien , et le Directoire fat obligé de lui retirer le 
» portefeuille. Il n'était pas ministre quand Masséna décida de la cam- 
» pagne par la victoire de Zurich à la fin de septembre 1799 : il fut tout 
» k fait étranger à ces combinaiaons. m ( Mémoiret de Napoléon ^ t. i, 
p. 213.) 

T. L 3 



34 HISTOIRE D£ BïfilNADOTTE , 

^véfiemefitâ s'accôAipfirent, mais il fdM reeoniiftkre 
que son aclministratrom les avait préparés (1). 

Ott^iques historiens bénévoles ont prétendu que 
B^nadoite , sincéretneiH dévotié. à la •eonsHîtution 
de l'an III , n'accepta le ministère que pow «Dis- 
traire la France à la -dietalure de Bonaparte, doni il 
péné-trail les projets d'usurpation. Il avait, diseni*- 
ils, deviné ses v«es ambitieuses, et un des motifs qui 
le déterminèrent è entrer an pouvoir fol (î'évit«r 
qne le retour dn général de l'armée d' Egypte ne de- 
vint une «écessîté publique. Il ne pouvait supporter 
ridée de roir rei^m^er sa pairie sous VaniorUé 4'nn 
$€hI kGmm quel q^i'il fàî, et tous ses efforts ten- 
daient à former tm contre-poids à l'influevice de Bo- 
naparte (2). C'eût été là assurément une noble ambi- 
tion ; mais les faùs i^ermettent-ils de la donner pour 
motif à la conduite de Bernadotle, à Tépoque où ce 
général, déjà allié de la famille Bonaparte , accepta 
le portefenille de la guerre des mains du Drrectoire?' 
Sans contester la sincérité de ses principes démo- 
cratiques en 4790, ne peut-on pas attribuer son 
acceptation à lun autîie ordre d'idées et d'intérêts? 
Examinons. A cette époque Bernadotte était encore, 
républicain, et les patriotes trouvèrent un appui 



( t ; Voir pièces jvtiiiftil^es, «* S. 

(2) ToncliardlAloMe: — EjtcychpééNe ée$ peni du menée ;--Fa»tes 
de la Lé'jion d* honneur, etc., etc. 
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dans le nouveau ministre : cela est incontestable. 
Cependant ce général était beaucoup moins prononcé 
que la plupart de ses collègues.de l'armée d'Italie (4), 
et l'on doit se souvenir qu'en arrivant sur le Taglia- 
niento sa division croisa souvent le fer avec ks 
soldats d'Augereau au sujet du mot monsieur que 
les officiers de l'armée du Rliin substituaient vo- 
lontiers au nom de citoyen. Bernadotte avait une 
ambition inquiète, et que les rapports secrets du Di- 
rectoire avec Joubert avaient déjà offusquée. Depuis 
la mort do ce général, il croyait qu'on songeait à 
Moreau pour favoriser un coup d'Etat; et, en effet, 
Sieyès avait fait d'inutiles tentatives pour associer 
Moreau h ses projets. Toutes ces circonstances exci- 
tèrent le mécontentement de Bernadotte et con- 
tribuèrent , autant au moins que ses principes po- 
litiques, à le rattacher à lacause-des patriotes. 

Celait au moment où Jourdan (27 fructidor) (il 
aux Cinq-Cents la fameuse proposition de déclarer 
la patrie en danger : proposition qui entraînait la 
levée eu masse et un retour aux grandes mesures 
révolutionnaires. Elle fut comiv.*,mie par les poli- 
ligues ei défendue par les p:.lïiotes, avec une égale 
ardeur. Les premiers sotiienaient qu'elle n'aurait 
pour résultat que d'exciter des craintes exagérées 
et des agitations dangei^uses ; tes seconds maînte-' 



(1) Histoire de la Réoolullon française, par Thiers, t. x, p. 378. 

3. 
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nateht qu'elle seule pouvait sauver la révolution. 
Dans cet état de choses, on répandait le bruit que, 
pressé par les jacobins, Bernadette allait se placer 
à leur tête et faire une journée. C'est alors que 
Barras, Sie;yès et Fouché convinrent, dit M. Thiers, 
d'arracher à Bernadette sa démission sans la lui 
donner, et nous verrons bientôt comment le prési- 
dent du Directoire exécuta ce projet. 

A la même époque, le parti royaliste faisait, au- 
près du nouveau ministre de la guerre, une ten- 
tative en sens contraire de celle des patriotes. 
Chiappe, ancien conventionnel tout dévoué à la 
dynastie proscrite, se présente un jour chez Ber- 
nadette, et, abordant brusquement la question: 
» Général, lui dit-il, le régime républicain ne peut 
)>'plus se soutenir ; un mouvement général va éclater 
» dans le but d'une restauration royaliste; le duc 
» d'Enghien, lieutenant-général de l'armée royale, 
» est à Paris au moment où je vous parle; je suis 
» chargé de vous faire connaître l'état des choses; 
ji le prince vous estime ; il est prêt à accepter les 
» conditions qui pourront vous convenir ; d'hors et 
» déjà , il vous offre l'épée de connétable. » Berna- 
dette répondit, sans hésiter, que le duc d'Enghiea 
n'aurait point à se repentir de la confiance qu'il 
plaçait dans sa loyauté, mais qu'il ne pouvait 
écouter ses propositions; que i)endant trois jours 
il garderait le secret le plus profond sur tout ce 
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qu'il venait d'iipprendre, mais que, ce délai expiré, 
il instruirait le Directoire de ce qui se passait. Le 
duc d'Enghien se trouvait-il réellement à Paris? 
Bernadotte pouvait le croire; mais c'est un point 
historique qui n'est pas encore suffisamment 
éclairci. 

Cependant, Sieyès, après avoir fatigué Bernadotte 
par une résistance systématique à tous les actes de 
son administration , résolut de se débarrasser de w 
ministre incommode. Supposant qu'il lui avait 
offert sa démission dans une conversation extra- 
officielle, et saisissant un moment où Gohier et 
Moulins étaient absents, il lui écrivit, le 28 fruc- 
tidor an Yll : 

« Le Directoire, citoyen ministre, d'après le vœu 

> que vous lui avez si souvent manifesté de repren- 
» dre votre activité aux armées, vient de vous rem- 
» placer au ministère de la guerre. Il charge le gé- 
» néral de division Millet-Mureau du portefeuille de 
» la guerre par intérim : vous lui en ferez la re- 

> mise. Le Directoire vous recevra avec plaisir, 
» pendant le séjour que vous ferez à Paris, pour 

> conférer sur les objets relatifs au commandement 
» qu'il vous destine. Le président du Directoire, 
y> SiETÈs. » 

Indigné de cette destitution motivée sur un men- 
songe, Bernadette répondit aussitôt : « Je reçois à 
» l'instant, citoyens directeurs, votre arrêté d'hier, 
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»28, et la lettre obligeante qui ra€coiii()agnc... 
» Fous acceptez une démission que je n*ai pas don- 
» $èée.» Cette lettre se terminait par la demande du 
traitement de réforme, dont Bernadette avait, di^ 
sait-il, autant besoin que de repos. Un arrêté du 
Directoire du 30 fructidor lui accorda purement et 
simplement son traitement de réforme^ 

Mais deux des directeurs, Gohier et Moulins , 
qui n'avaient été informés de la destitution du 
ministre de la guerre que le lendemain du jour 
où l'arrêté avait été rendu , se plaignirent qu'une 
mesure de cette importance eût été prise sans leur 
participation : « Vous savez, mes collègues, leur dit 
» négligemment Barras, que trois membres du Direc- 
» toire peuvent prendre une décision, et que la majo- 
» rite fait loi.» Moulins et Gohier sortirent alors du 
conseil, et, revêtus de leur costume officiel, allèrent, 
accompagnés de leurs gardes d'honneur, offrir au 
ministre disgracié une preuve éclatante de leur es- 
time et de leurs regrets. La nouvelle de la destitu- 
tion de Bernadolte fut annoncée aux Cinq-Cents, au 
moment ou l'on allait voter sur la question de sa- 
voir si la patrie serait déclarée en danger. Elle y 
excita une vive rumeur, et le sage Jourdan lui-même 
demanda que les patriotes jurassent de mourir sur 
leurs chaises curules. Toutefois cette proposition fut 
rejetée à une majorité de deux cent quarante-cinq 
voix contre cent soixante et onze, et, « le même 
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» jour , (lit Gohkr , b Ré|pruUiqiie peréU ua b^i - 
» général et itQ f xcellefti mînktre (1). « 

L'événement que nous venons de rapporter se^s»- 
saii \m mcm avant le d^tarqueo^eot êe Bonaparte, 
GûÎD^ïideace qm^ fb$» tatâf donna lîett ai» partisans ' 
cle Beraadione ée répaodre le brait qtàe sa destilu-^ 
tîoii avait eu pour bitl d'enlever %m défenaeii^r à la Ré- 
publi(|iiie flieriacée. Maïs Beraadotte> ministre, eûMl 
sérieusement combattu Tusurpalion du ^S bru* 
niaire? U est pariais de pc^er cette i|U€Sti(m, quaad 
onréQéchit au?^ respects eai pressés dootrex-inwistre 
du Directoire eâvirojaaa la puissainee coosulaire 
dés qu'eJle fut asaise, et à la facilité atec laquelle 
Le sévère républicain éa Tarinée du N^rd accepta 
les récoiupeiiâes impériales et les titres monâr* 
chiqiies. Quoi qu'il en soit, oa ne peut nier qiiie le 
Biinistère de Bernadotle n'ait été un ministère ré-^ 
paraitô»r et fiéeoad en heureux réaultata. Encore 
quelque temps, ei cette adminifitratio» passagère eut 
aéeessaireiaettt eKercé une heureuse influence sur 
l'easemble des affaires du paya. 

On a écrit qu'en apprenant le débarquement de 
Bonaparte sur la côte de Provence Bernadette 
avait pressé le Directoire d'envoyer le général fu- 
gitif devant une commission militaire. La vérité 



Çi) Mémoires de Gohier. 



40 HISTOIRE DE BEItXADOTTE , 

est que Bernadotle ne se joignit pas aux généraux 
qui allèrent saluer le retour du héros des Pyra- 
mides (1). 

Il ne vit Bonaparte que douze jours après son 
^arrivée à Paris; et, dans cette entrevue, il oombattil 
avec énergie l'opinion du général de Farmée d'O- 
rient, sur l'état prétendu déplorable de la Républi- 
que. Mais, pour bien apprécier la valeur de cette 
opposition, il ne faut point oublier que Bernadottc, 
s'attribuant l'heureux rétablissement de nos affaires, 
ne pouvait pas convenir de Texistence d'une situa- 
tion qu'il prétendait avoir changée* La défaite des 
Russes en Suisse, le maintien d'une ligne défensive^ 
entre les Alpes et les Apennins, la capitulation des^ 
Anglais au Helder, la destruction des Russes en 
Hollande, la dispersion des insurgés de la Haute- 
Garonne ; tout cela , disait-il, était son ouvrage , et 
tout cela ne constituait point un état de choses qui 
nécessitât une résolution. La vérité est encore 
qu'aussi long -temps que le 18 brumaire resta à 
l'état de projet Bernadotte et Moreau éprouvèrent 



(1) « Il y avait one quinzaine que Bonaparte était à Paris, et presque 
» toot était déjà préparé. Bertbier, Lannes, Marat gagnaient chaque jour 
» les officiers et les généraux. Parmi eux , Bernadette, par jalousie; Jour- 
» dan, par attachement pour la République; Angereau, par jacobinisme, 
» s'étaient jetés en arrière et avaient communiqué leurs craintes aux pa- 
l'triotes des Cinq -Cents, mais la masse des militaires était gagnée. ^ 
Histoire de la Révolution , par Thîers. 
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des velléités de résistance; Bernadotte voulut même 
un instant se faire déférer, par le Directoire, le com- 
mandement de la garde du corps législatif et celui de 
toutes les troupes de la 47« division, pour s'opposer 
aux manœuvres qui se tramaient contre la Républi- 
que. Le 47 brumaire, Bonaparte lui ayant demandé 
sa parole de ne rien faire contre lui : — « Gomme 
j» citoyen, je vous le promets, répondit-il, c'est-à- 
» dire qu'en ma qualité de citoyen je n'irai ni aux 
» casernes haranguer les soldats , ni sur les places 
» publiques exciter la garde nationale et le peuple. 
1» Mais si le Directoire m'appelle, ou si le Corps lé- 
» gislatif me donne le commandement de sa garde, 
y* je marcherai contre ceux qui tenteront de renver- 
» ser illégalement ce qui existe. » Ce fut là le dernier 
effort du républicanisme expirant de Bernadolte, et 
Napoléon, dit Ségur, garda dans son cœur le sou- 
venir de cette résistance. Il suivit long-temps des 
yeux les mouvements de Bernadotte. En résumé ce 
général n'aida ni ne combattit la révolution du 
18 brumaire. Il n'accepta point, comme Moreau, la 
honteuse mission de garder à vue deux membres 
du Directoire, mais il ne fit rien de décisif pour em- 
pêcher Bonaparte de s'emparer de la dictature. 
Seulement, Bonaparte ayant, après l'expédition de 
Saint -Cloud, fait arrêter plusieurs membres des 
Cinq-Cents, qui lui avaient rendu le triomphe 
difficile^ Bernadotte blâma loyalement cet acte 
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(raulorîté et obtint la mise en liberté des républi- 
cains arrêtés. Yoilà à quoi se borne son rôle dans 
les événements des 18 et 19 brumaire. 

Cependant, aax yeux du premier consul, une rémi- 
niscence d'opposition n'avait pu effacer de glorieux 
services. Le 4 pluviôse an VIII, Bernadolte fut nommé 
conseiller d'État et, quelques semaines plus tard, 
commandant en chef de Tarmée de T Ouest. Il ne 
refusa ni Tune ni Tautre de ces faveurs; mais il 
faut ajouter qu'au moment de partir jyour Marengo 
le premier consul lui avait dit: « Si je succombe, 
» vous vous trouverez à la tête de quarante mille 
» hommes presqu'aux portes de Paris.... Dans vos 
» mains sera le sort de la République. » 

On sait quelle était à cette époque la situation 
désastreuse des départements de l'Ouest. Fatiguées 
de combats stériles, épuisées de sang et de ressour- . 
ces, la paix était devenue pour ces provinces le plus 
impérieux des besoins. Toutefois , quelques chefs 
s'efforçaient encore d'y ranimer les discordes ci- 
viles; el une flotte anglaise, ayant à borddix-huît 
mille hommes de débarquement, menaçait le littoral 
vemléen. Bernadette repoussa avec succès les débar- 
<iuements partiels qui furent tentés sur la côte, et 
dissipa sans effort les bandes royalistes auxquelles 
la présence des Anglais avait rendu l'espérance et te 
courage. Toutes les sollicitudes du général en chef 
eurent ensuite pour objt»t la pacification morale de 
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la Vendée^ œuvre dans la^juelie il se montra plus 
conciliateur que guerrier. Il n'eut à sévir que dans 
de rares circonstances ; et, pendant les deux années 
de son commandement, il n'y eut nulle part des 
rassemblements redoutables. 

Cependant , au quartier-général et sous les yeux 
mêmes de Bernadotte, s'était préparée une insurrec- 
tion militaire qui avait des ramiRcations dans les 
autres parties de la République. Ce mouvement, à 
la tête duquel se trouvait le chef d'étal-major Si- 
mon, et qui avait pour princi|>aox agents le colonel 
Pinoteau commandant le 88* régiment d'infan- 
terie de ligne, Marbeau aide-de-camp de Berna- 
dotte, et presque tous les officiers supérieurs de la 
garnison de Rennes, fut prévenu, le jour même où 
il devait éclater, par la fermexé de Mounier ancien 
membre de la Constituante et alors préfet du dépar- 
tement d'Ile-et-Vilaine. Appuyé sur le 79*^ régmient, 
le sealcle la garnison qui ne fut point dans le 
complot, Mounier lit arrêter Simon, Pinoteau et 
plusieurs autres conjurés, au moment où, sous pré*- 
texfce d'une revu€, ils allaient réunir leurs troupes 
sur la place d'armes où l'explosion devait avoir 
lieu. Marbeau, dans la voiture duquel la police avait 
saisi, aux portes de Versailles, un ballot de procla- 
mations contre le gouv^nement consulaire, fut 
saisi à Paris et détenu onze mois dans les prisons du 
Temple. Mais Bernadette, dont la parlicipalionr au 
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complot de Rennes ne peut être mise en doute, était 
parti depuis quelques jours pour Paris, après avoir 
adressé à l'armée de l'Ouest une proclamation dans 
laquelle on lisait : « La paix vous rend à une vie 

> plus douce ; jouissez dans le repos du souvenir 

> de vos triomphes, et ne perdez jamais de vue que 
» l'élan de la liberté vous a cmiduits. » Paroles qui 
décelaient un ressentiment mal éteint. 

Les deux généraux se revirent sous T influence de 
ces événements. L'irritation du premier consul 
eut sans doute châtié sévèrement la conduite de 
Bernadotte, s'il ne se fût agi d'un allié de sa 
famille, dont la punition eût produit un éclat 
fôcheux pour sa politique. Bonaparte, cédant à cette 
considération ainsi qu'aux prières de son frère Jo- 
seph, pardonna à Bernadotte et se borna à lui ôter 
son commandement. Cependant de nouvelles et 
graves présomptions ne tardèrent pas à planer sur 
la tète du général disgracié mais impuni. La con- 
clusion du concordat, le rétablissement des solen- 
nités du culte, la grande cérémonie religieuse de 
Notre-Dame, pour célébrer la réconciliation de la 
France avec l'Église, provoquèrent, on s'en souvient, 
une grande explosion de mécontentements et de mur- 
mures parmi les républicains; une conspiration 
fut organisée. « Ces réunions insensées, dit un an- 
>cien ministre de la police, avaient pour chef le 
» général Bernadotte. Quoique allié de la femille 
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^ Bonaparte, il avait assisté plusieurs fois aux réu- 
» nions où Ton discutait les moyens de se défaire 
» du premier consul. X la vérité il s'opposait à ce 
» qu'on lui arrachât la vie, mais il conseillait un 
^enlèvement à force ouverte (1). » De son côté, M. de 
Ségur afru me (2) que Bonaparte entrevit Bernadotte 
à la tête d'une conspiration républicaine qui se tra-* 
mait contre lui; conspiration qui fut dénoncée par 
un complice arrêté pour d'autres causes.' « Cette 
» fois, ajoute M. de Ségur, Bernadotte était perdu, 
» si Napoléon eût pu le convaincre (3). » Dans son 
excellent ouvrage sur le Consulat et l'Empire, Thi- 
baudeau affirme également que Bernadotte fut im- 
pliqué dans des intrigues et des complots à l'occa- 
sion desquels on arrêta l'adjudant- général Dona- 
dieu, le colonel Tornier, le général Delmas, et 
plusieurs autres notabilités militaires. Cette nou- 
velle conjuration fut découverte à Davoust par le 
général Oudinot, qui, ne voulant pas cependant 
perdre ses camarades , leur écrivit en secret de 
se tenir sur leurs gardes, et stipula avec le gouver- 
nement qu'il ne serait pas versé une seule goutte 



(1) Mémoires du duc de RovigOf 1. 1, p. 434. 

(2) Histoire de Napoléon et delà grande Armée en 1812. 

(3) a Le premier consol, dit le général Gourgaudf avait plas de pireuves 
» qu'il n'en fallait pour mettre Bernadotte en jugement. U eut la bonté 
» de céder aux instances de Joseph et de sa femme, il oublia tout; Ber- 
» nadotte n'oublia rien. » 
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de sang. Tout se boraa donc à quelques exils or- 
dannés sans jugement et sans bruit. L'un des exilés 
fut même chargé de se rendre à Londres, pour y 
observer la conduite des émigrés, et ce fut lui qui , 
le premier, appela l'attention de la police française 
sur le complot de Georges Cadoudâl. 

Cependant Bernadotte, sérieusement impliqué 
dans la conspiration d'Aréna et de Sérachi , fut 
obligé de se disculper. Il demeura i>rouvé qu'il avsfit 
envoyé à Séracbi une somme de douze cents francs, 
mais il expliqua cet envoi par le prix d'un buste que 
cet artiste avait modelé pour son coaip^. Cette fois 
encore, le premier consul jugea prudent de ne point 
pousser plus avant l'investigation, el de ne pas di- 
vulguer une afEaére qui, compromettant un mem- 
bre de sa famille, pouvait aifaiblir ^la confiance du 
pays dans la stabilité de son pouvoir. Enfin, quels 
que fussent les projets de l'opposition mirnaire en 
l'an IX et en l'an X, soit générosité, soit politique, 
le premier consul jugea convaiable de les couvrir 
d'un voile que l'htstoire n'a {)oinl^ncore entièrement 
le\é.<}uant à Bernadoite, voici ce que dit à son sujet 
une femme célèbre dont ce général fut le héros : 
A II se formait, autour de lui, un parti de généraux 
» et de sénateurs qui voulaient savoir de lui, s'il n'y 
» avait qiielques résohitions à prendre contre Tusur- 
» pation qui s^approchait a grands pas. Il proposa 
* divers plans qui se fondaient tous sur une mesure 
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« législative quôkionqiie^ re^^ardaat loula«il«e moyen 
■» cemme contraire à ses principes. Mais pour une 
» telle mesure il fallait une délU>ération d'au moins 
» qudques membres du sénat, et pas un d'eux n'o- 
» sait souscrire un tel acte. Pendant que toute cette 
» négociation dangereuse se comluisait, je voyais 
» souvent Je général Bernadotie et ses amis; c'était 
» I>lns qu'il n'en fallait pour me perdre^ si leurs des* 
»sei«s Paient découverts ... Enfin Bonaparte s'ar- 
» rêta devant l'idée de frapper le général Bernadotte, 
» soit qu'il eût besoin de ses talents militaires, soit 
)» que les liens de foniille le retinssent, soit que la 
» popularité <le ce général dans l'armée française 
» fût plus grande que celle des autres , soit enfin 
1» qu'un certain charme dans les manières de Bcr- 
j» aadotte rendit difficile, même à Bonapai^te, il'êtjre 
» tout à Élit son ennemi (I ). » 

Ainsi ilonc Bernadotte ne subordonnait le ren^ 
versement de l'autorité considaire qu'à une mesure 
léffislative gMetoonque. Pour attaquer Bottapaa*te<, il 
n'exigeait qu'une déclaration de quelques membnes 
du sénat} moyennant quoi ses principes étaient à 
couvert! Et cependant oe tribun faronclie, qui se 
laissait combler de titres et de bienfaits par le ty« 
ran , criait à la calomnie dès que Bonaparte , ^'ii 



(t) Mad«ne deâlaët. 
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n'avait jamais cessé d admirer ^ cessait de lui son- 
rire. Enfin Joseph, dit Thibaudeau, passait sa vie à 
négocier des raccommodements, et le premier consul 
pardonnait toujours. Était-ce Famour de la liberté 
et de la patrie qui inspirait Bernadotte et Moreau? 
Se dévouaient-ils au salut de la République, sur les 
ruines de laquelle Bonaparte allait rétablir la mo- 
narchie?.... Le monde a vu Moreau supplicié pai* le 
canon de la France dans les rangs de ses ennemis, 
et le républicain Bernadotte combattant au milieu 
des cosaques pour affermir une couronne sur sa 
tête. Moreau a, toutefois, cet avantage sur Bernadotte 
que , disgracié par Bonaparte , il ne trahissait pas 
sa conûance en conspiraat contre lui. 

Cependant Bonaparte, voulant peut-être jeter 
Bernadotte en dehors do sa sphère, le nomma g(j|u- 
verneur-général de la Louisiane récemment cécliée 
à la France par le traité de Saint-Ildefonse. De son 
côté, Bernadotte, qui voyait dana cette possession 
lointaine le siège d'un pouvoir indépendant, ac- 
cepta avec empressement. Mais la rupture du traité 
d'Amiens ayant déterminé le gouvernement con- 
sulaire à vendre la Louisiane aux l^ats^Unis, la 
nomination de Bernadotte restait sans objet. Bona- 
parte lui imposa alors Tâmbassade de Washington^ 
et cette fois tout était convenu et arrêté, loi^sque la 
frégate qui devait transporter la légation fran- 
çaise dans le Nouveau - Monde reçut Tordre de 
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conduire le général Ernouf à la Guadeloupe, où 
venait d'éclater une insurrection. Un bâtiment de 
l'État, en armement à Brest, fut destiné à i)ren- 
dre Bernadotte à La Rochelle pour le mener en 
Amérique. Mais à peine ce navire était sorti du 
port, qu'il lui fut enjoint d'y rentrer pour rece- 
voir à son bord deux mille hommes envoyés à Tar- 
mée de Saint-Domingue. Ënfln Bernadotte fut offi- 
ciellement informé que la négociation qu'il de- 
vait suivre à Washington était terminée, et que 
l'Angleterre venait de déclarer la guerre à la 
France; double incident qui rendait sa mission 
inutile. Il écrivit alors au premier consul: «Je 
» vois dans le Moniteur que l'Angleterre déclare 
» la guerre à la France, j'offre au gouvernement 
» mes services] et mon épée; je partirai demain 
» pour Paris. » Ce brusque départ, qu'aucun 
ordre n'autorisait, déplut au premier consul, qui 
consentit à conserver à Bernadotte son traitement 
de commandant en chef, mais qui refusa de lui 
donner une nouvelle destination. 

Voici, en terminant ce chapitre, une anecdote 
peu digne, peut-être, de la gravité de l'histoire, 
mais qui ne sera pas sans intérêt pour l'étude des 
personnages de cette grande époque. Un aide-de- 
camp de Bernadotte, aujourd'hui maréchal de 
France, avait souvent entretenu son général des 
prédictions d'une pythonisse qui jouissait à Paris 

T. I. 4 
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d'une certaiitô célébrité. Parlant un jour des pro- 
phéties de celte femme : « Maintenant, dit le eo- 
)» lonel Gérard, que tout prend une nsarche ex- 
» traordinaire (c'étah en janvier 4804), il serait 
» curieux de savoir ce qu'elle aurait à nous racon- 

» ter Voulez-vous &ire sa connaissance? — 

» Volontiers , répondit Bernadette , » et , le lende- 
main, les deux hommes de guerre arrivent en* 
semble chez l'oracle féminin. Le colonel présente 
son général comme un riche négociant qui désire 
interroger la sorcière sur le sort réservé à quelques 
opérations commerciales qu'il va tenter sur diver- 
ses places d'Allemagne: « Monsieur, dit elle, vous 
» n'êtes i>oint négociant, vous êtes jnilitaire et 
» même dans les hauts grades. >) — Sur les assu- 
rances qu'on lui donne du contraire, elle sourit, 
hoche la tête et coniinue : « Eh bien, monsieur, 
» si vous vous livrez à des opérations de com- 
» merce , le succès ne couronnera pas vos entrc- 
» prises, et vous serez forcé de les abandonner pour 
» suivre la roule qui vous est tracée par le des- 
)) tin. » — Elle reprend les cartes, les examine de 
nouveau et , paraissant les combiner avec une al- 
tenlion profonde: « Monsieur, poursuit-elle, non 
» seulement vous êtes dans les hauts grades mili- 
» taires , mais vous êtes ou vous serez parent de 
» V empereur. — De quel empereur? s'écrient à 
» la fois Bernadotte et Gérard. — Je voulais dire 
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» (lu premier consul... mais bientôt vous le ver- 
» rez empereur. » Puis ses doigts se promènent 
sur les points cabalistiques; elle paraît frappée 
d'une nouvelle vision et s'écrie d'un ton inspiré et 

soleunel : « Oui, il sera empereur mais voilà 

» quelques nuages qui vous séparent. » Seraa- 
dotte jette un regard d'intelligence sur Gérard. 
La devineresse poursuit : « Il n'a pourtant au- 
» cun éloTgnement pour vous, et vous éprouvez de 

» Taffection pour lui Ah! comme son étoile 

» monte!... » La vieille s'arrête un instant et sa fi- 
gure semble s'allonger de surprise ; puis elle reprend 
avec force : « Monsieur, il faut éviter de vous 
» brouiller avec lui, car il sera bien puissant.../.. 
3 il verra tout le monde à ses pieds.... et vous, 
» loin, bien loin de lui, vous serez roi.'... Oui, ré- 
» péta-t-elle, en grossissant sa voix,... vous serez 
» roi....)) Elle se tut, et, comme le silence se 

prolongeait : « Hé bien? dit Gérard — Je n'en 

* puis annoncer davantage, car je ne vois plus 
» rien, » et, ramassant avec humeur tout son gri- 
moire et paraissant accablée de fatigue, elle se re- 
jeta dans son fauteuil. 

Bernadotte et son aide-de-camp étaient entrés 
chez cette femme, croyant y trouver un sujet de 
plaisanterie; ils en sortirent sérieux et pensifs. 
Le général fut d'abord tenté de voir une mystifica 
tion dans ce qui venait de se passer; mais l'atta- 
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chement et la loyauté du colonel Gérard , lui firent 
bientôt repousser une telle supposition. Ils se sont 
bien souvent rappelé cette étrange scène, que ni le 
roi de Suède ni le maréchal de France n'ont pu ou- 
blier (1), 

I ■ " ! I m il» r ■!■ ■■ !■.■ ^» - ■■■.■> , ■■ I. -. . ^. 

(1) Mémoires pour servir à T Histoire de Charles XIY Jean. 
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CHAPITRE III. 

Fondation de l'Empire. — Bernadette impérialiste. ^^ Il est nommé com- 
mandant de Tarmée du Hanovre. — Vive TEmpereor ! — Sa modéra- 
tion dans Tadminisiration du Hanovre. — Une contre-vérité de Berna- 
dotte. — II commande le U' corps d'armée dans les campagnes de 180i». 

— Sa conduite à Austerlitz. — Après le traité de Presboarg, il occupe 
le marquisat d'Anspach. — Bernadotte prince et grand feudataire de 
l'Empire. — H ouvre les hostilités contre la Prusse. — Sa conduite à 
Auerstaedt et à léna. — Sa querelle, avec Davoust. — Napoléon veut le 
faire fusiller. — Examen impartial des torts qui lui sont imputés. — 
Murât , Berthier et Soult ennemis de Bernadotte. — Premiers indices 
de trahison. — Découragement et plaintes de Bernadotte. — Il ressaisit à 
Halle la gloire qui lui a échappé à Auerstaedt.— Jalousie de ses rivaux. 

— Présomption extravagante. — Il s'attire de nouveau les reproches de 
Napoléon. — II poursuit Blucher jusque sous les murs de Lubeck. 

L'Empire venait de s'élever sur les ruines de la 
République, et le Hernier des Romains était allé 
s'asseoir aux banquets de César. 

C'était en mai 1804. Bernadotte fut un des pre- 
miers dignitaires de la nouvelle cour. Un décret 
du 10 mai lui conféra le titre, peu démocratique, 
de maréchal de l'Empire; il reçut ensuite le com- 
mandement de l'armée de Hanovre, et adressa à ses 
soldats un ordre du jour dans lequel on lisait : 

<< Chérissez à jamais la main conservatrice 

» qui a sauvé votre patrie; elle assure à vos pères 
» la garantie de leurs propriétés, à vous la récom- 
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» pense de vos services, et à tous une vieillesse 
» tranquille et heureuse. Répétez, avec tous vos gé- 
» néraux et avec tous les bons Français : Vive 
» l'Empereur! » 

La main conservatrice qui avait sauvé la patrie 
était naturellement celle du déserteur de Farmée 
d'Orient, que le ministre du Directoire, le coryphée 
des patriotes de 4799, aurait volontiers , ditnl , fait 
fusiller le 17 brumaire^ mais au 17 brumaire avaient 
succédé le 18 et le 19..«. La question était résolue. 

Nommé bientôt grand-eordon ào la Légion d'hon- 
neur, Bernadolte distribua à ses troupes, dans 
une grande solennité, les insignes de cet ordre de 
chevaleHe, el (it, à ce sujet, une nouvelle pro- 
clamation où l'on ne trouve plus un seul reflet 
de son éloquence républicaine. Du reste, et quoi 
qu'en ait dit Napoléon (1), il est juste de recon- 
naître que le maréchal de l-'Empire administra 
les provinces conquises avec autant d'intelligence 
que de modération, et que les habitants de l'élec- 
torat, comme l'armée jJ^acée sous ses ordres , furent 
constamment l'objet de ses plus vives sollicitudes. 
Il s'attacha à rendre la domination française le 
moins oppressive possible, réprima sévèrement les 
exactions et sut si bien se concilier l'estime des ha- 



( 1) <( II protégea en Hanovre les dilapidatioas. » Mémoires de NapoiSon, 
t. I, p. 214. 
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bitanls de ce, pays, que, lorsqu'il fut queràon, six 
ans plus tard , de le nommer prince royal de Suède, 
le souvenir des services qu'il avait rendus aux po- 
pulations allemandes contribua puissamment à dé- 
terminer son élection. Ses formes étaient d'une po- 
litesse exquise, mais son désir excessif de plaire à 
la société banovrienne le rendait quelquefois peu 
scrupuleux sur les moyens de capter leur bien- 
veillance. Un jour, par exemple, un vieux général 
retiré du service de la Compagnie des Indes racon- 
tant, devant Bernadotie, qu'au siège de Kuladore 
il avait recueilli dans sa tente un jeune sergent du 
régiment français Royal-la-Marine , dangereuse- 
ment blessé dans une sortie tentée par M. de Bussy, 

et dont il voudrait bien avoir des nouvelles — 

« Je vais vous en donner, dit vivement Berna- 

» dotte Ce sergent blessé sous les murs de Ku- 

» ladore, ce prisonnier auquel vous sauvâtes la vie, 
» c'€^st le maréchal de l'empire qui vous parle dans 
» ce moment, et qui s'eslime heureux de recon- 
» naître publiquement ce qu'il vous doit. » On de- 
vine aisément la stupéfaction ci l'attendrissement 
du bon Hanovrien. Mais les officiers de Bernadotte, 
sachant bien qu'il n'avait jamais sei^vi dans l'Inde, 
et ne concevani rien à cette scène, lui demandèrent 
(]uel but il s'était proposé en se substituant au ser- 
gent de Kuladore: « Qui sait! leur répondit froide- 
» ment le maréchal, Von-Gonheîm (c'était le nom 
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» du général hanovrien) accusait peut-être d'ingra- 
» titude son obligé du régiment où j'ai fait mes 
» premières armes, et j'ai \oulu payer la dette de 
» mon ancien camarade! » C'était là, sans doute. 
Félon d'une âme généreuse, mais c'était aussi une 
effusion par trop méridionale. Quoi qu'il en soit, 
lorsque Bernadotte dut quitter son gouvernement, 
pour aller prendre part à la mémopable campagne 
de 4805, il emporta avec lui les regrets et l'estime 
des Hanovriens, 

Destinée à former le l*"^ corps de la grande 
armée, l'armée de Bernadotte se porta rapidement 
sur Wurlzbourg. H rallia à ses divisions les troupes 
bavaroises qu'une attaque soudaine des Autrichiens 
avait dispersées et enleva Munich au général Kien- 
mayer, qu'il rejeta de l'autre côté de l'inn. La mis- 
sion de Bernadotte était de tenir en échec les corps 
des généraux Kutusoff et Kienmayer, et de les em- 
pêcher de secourir Ulm défendu alors par le géné- 
ral Mack. Ces deux corps réunis présentaient une 
force de soixante cinq mille hommes, à -laquelle le 
maréchal n'avait à opposer que vingt-cinq mille 
combattants. Français ou Bavarois. Après la reddi- 
tion d'Ulm (1), Bernadotte s'empara de l'électorat 

(I) On ut à ce sujet, dans les mémoires attribués à Napoléon : « Ber- 
V uadotte fut parlaitement étranger à toutes les opérations d'Ulm. Le corps 
» du maréchal Soult, double du sien, était à Munich. » Cette assertion est 
évidemment contraire à Texactitude des faits. 
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de Sâlzbourg, occupa la Bohème et pénétra en 
Moravie, tandis que Napoléon marchait sur Vienne. 
Il arriva devant Brunn le 1*'^ décembre 1805, et 
entra en ligne, la veille de la bataille d'Austerlitz. 

Le premier corps prit une large part aux événe- 
ments de celte immortelle journée (1). Au moment 
où la garde de l'empereur Alexandre fut mise en 
déroute, Bernadotte s'avança à la tête du centre de 
l'armée, fit charger vigoureusement sa cavalerie, 
et contribua à enfoncer les lignes russes. II avait 
reçu Tordre de se rendre à Sokolnitz ; mais il prit 
sur lui de passer par Iczikovvitz pour marcher sur 
Pratzen , qu'attaquait de front le maréchal Soult. 
Cette manœuvre audacieuse fut, dit-on, une des 
causes décisives du gain de la bataille. 

Toutefois, la conduite de Bernadotte, dans ce 
grand conflit, ne put échapper à toute critique. 
Quelques écrivains militaires reprochent à une de 
ses divisions d'être revenue à sa première position, 
après avoir mené battant, pendant une lieue, l'in- 
fanterie de la garde russe ; tandis que , si elle eût 
poursuivi ses succès, encore une demi-heure, elle 
se serait trouvée à cheval sur la roule d'Austerlitz 
à Olitsch : point de retraite de la gauche de Tar- 
mée ennemie, dont la destruciion eût été com- 
plète. L'empereur fut , en effet, vivement contrarié 

{\) Mémoires du général Savary y t. ii, p. 211. 
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par le mouvement rétrograde de cette division. 

Après la signature du traité de Presbourg^ Ber- 
nadotte fut chargé d'occuper le marquisat d'Ânspach 
détaché de la Prusse pour être annexé à la nouvelle 
monarchie bavaroise. On sait que ce fut là un des 
griefs qui, l'année suivante, contribuèrent le plus 
à la levée de boucliers de Frédéric-Guillauuifi. 

Le 5 juin 1806, quand Napoléon eut placé sur 
sa tète la couronne des rois lombards, il investit 
Bernadette de la principauté de Ponte - Corvo, 
comme grand feudataire de TEmpire, « pour la 
» posséder, portaient ses lettres patentes, comme p^cj 
immédiat d^ notre couronne. » On a fait dire à 
r Empereur qu'en conférant à Becnadotte la sou- 
veraineté et le titre de prince et duc de Ponte- 
Corvo il n'avait voulu que sortir de pair la femme 
de ce maréchal, qui était belle-sœur de Joseph (i). 
On a ajouté que Napoléon , dans sa jeunesse, avait 
aimé mademoiselle Désirée Ckry, et que ce premier 
amour était le principe de 'son inimitié pour son 
mari. La cause attribuée à l'élévation de Bernadotte 
n'est ni vraie ni vraisemblable, et, alors même que, 
sous l'empire de ses justes ressentiments, Napoléon 
aurait ^icté, à Sainte-Hélène, les paroles qu'on lui 
prèle, faudrait-il croire que ce grand homme eût 
cédé à de telles considérations? La vérité est qu'en 

(i) Mémoires de Napoléon écrits par le général Montkolon. 
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iS06 Bernadette était , malgré les travers de son 
esprit, un des plus habiles généraux de l'Empire, et 
qu'en plaçant sur sa tète une couronne ducale la 
politique de l'Empereur était intéressée à récompen- 
ser de beaux faits d'armes; et, plus encore, à atta- 
cher ce maréchal à sa fortune ,. par tous les liens de la 
reconnaissance. Il est vrai, cependant, que le géné- 
ral Bonaparte avait éprouvé du goût pour made- 
moiselle Désirée Clary , devenue plus tard madame 
Bernadotte. Mais voici comment avait fmi ce juvé- 
nile attachement , auquel succéda une estime de 
tous les temps. A l'époque du i2 vendémiaire an V 
(5 octobre 1795) mademoiselle Clary était, avec son 
frère, à Gènes où se trouvaient aussi Joseph Bona- 
parte et sa femme. Quand la nouvelle des événe- 
ments de Paris'arriva dans la famille de mademoi- 
selle Clary, cette jeune personne s'abandonna à des 
plaintes améres et blâma sans ménagement le rôle 
que venait de jouer le général Bonaparte. Joseph 
fut tellement scandalisé de cette sortie aristocratique 
qu'il crut devoir faire connaître immédiatement à 
son frère les opinions royalistes de sa belle-sœur. 
Mais, lorsque la lettre de Joseph parvint à Bona- 
parte, le cœur du jeune général avait déjà choisi 
madame de Beauharnais , et ce nouveau sentiment 
lui avait fait oublier un |>remier penchant. Mais 
revenons aux grands événements de 1806. 

Tout annonçait une prochaine rupture entre la 
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France et la cour de Berlin. Le rasserablemenl des 
troupes du roi de Prusse et de Télecteur de Saxe 
laissait peu de doutes à cet égard. Alors Berna- 
dotte se rapprocha de Nuremberg , afin de couvrir 
les frontières de la Conrédération du Rhin; et de 
pouvoir, au premier signal, occuper les débouchés de 
Kronach et de Saalfeld , où il s'établit, en effet , le 
2 octobre 1806. Le 8, il concentra son corps d'ar- 
mée dans les environs de Nordhalben , pénétra sur 
le territoire ennemi, et ouvrit les hostilités par 
un engagement avec Tavant-garde prussienne com- 
mandée par le général Tauenzien. Puis il enleva la 
ville de Saalbourg et défit l'ennemi au combat de 
Schleitz , première affaire sérieuse de la campagne. 
Après diverses opérations entreprises dans le but 
d'éclairer les mouvements de l'armée prussienne 
dans la direction de Weymar et d'Iéna les corps 
de Bernadotle et de Murât se portèrent sur Naum- 
bourg, où celui de Davoust avait déjà pris position. 
Ici eut lieu, entre Davoust et Bernadotte, une que- 
relle de préséance qui faillit être fatale au sort de 
l'armée, et qui devint un grave sujet d'accusation 
contre le prince de Ponte-Corvo. L'empereur, qui , 
le i3 octobre, était incertain de la position du corps 
de Bernadotte, donna l'ordre à Davoust de se porter, 
à la pointe du jour, à Apolda, où se trouvaient dix- 
huit mille Prussiens commandés par le duc de 
Brunswick : « Si le prince de Ponte-Corvo, porte 
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» cet ordre, était dans vos environs, vous pourriez 
>» marcher ensemble. » Bernadotte affirma à son 
collègue que les forces prussiennes , stationnées à 
Apolda, étaient beaucoup plus considérables que ne 
le croyait l'Empereur : « mais, ajouta-t-il, laissez- 
» moi traverser votre camp , je vais les attaquer et 
]» vous me soutiendrezr » Davoust prétendit que, 
son corps d'armée étant posté à l'entrée du défilé de 
Koesen, c'était à lui de 4e franchir le premier, et il 
refusa de livrer passage à Bernadotte. Celui-ci insista, 
mais inutilement, sur son droit d'ancienneté, qui, 
en l'absence de l'Empereur, lui conférait, disait - 
il , le commandement supérieur. Davoust ne voulant 
rien entendre , Bernadotte leva son camp , se relira 
à Dornburg, et passa la Saale le lendemain à la pointe 
du jour. 

Cependant, Davoust fut attaqué dans la nuit par 
le roi de Prusse à la tête de soixante mille hom- 
mes; agression qui donna lieu à la bataille d'Au^r- 
staedt, qui couvrit de gloire ce maréchal. Mais le 
sort de cette immortelle journée fut long-temps 
incertain. Davoust réclama plusieurs fois, mais en 
vain^ Tappui des dix-huit mille hommes de Ber- 
nadotte, qui, en se jetant sur les derrières de l'en- 
nemi, eût pu glorieusement réparer sa faute de la 
veille. Le prince de Ponte -Corvo se contenta de 
manœuvrer, sans tirer un seul coup de canon. 
Quant à Davoust, aux prises avec des forces doubles 
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des siennes et qui avaient pour elles l'avantage du 
terrain , solHcîtant sans succès la coopération de son 
collègue et surtout l'appui de sa cavalerie, il avait, 
avant trois heures après-midi, perdu le cinquième 
de son monde. 11 gagna la bataille, mais il ne put 
poursuivie l'armée prussienne; tandis que, si le 
prince de Ponle-Corvo avait voulu le soutenir, le 
sort de cette journée sanglante eût été décidé plu- 
sieurs heures auparavant, et l'armée ennemie exter- 
minée dès cette première rencontre. Aussi, l'irrita- 
tion de l'Empereur fut si grande, en apprenant la 
conduite de Bernadette, que son premier mouve- 
ment fut de le livrer à un conseil de guerre et de le 
faire fusiller. Le décret était même signé(l); mais, 
au moment de le remettre au major-général. Na- 
poléon le déchira, par égard, dit-il, pour la prin- 
cesse de Ponte-Corvo(2). 



(I)MontholoD, t. I, p. 215. 

(^) Voici comment Nupoléon rend compte lui-même de cette affaire , 
dabs ses Afémoires : « Beruadotte commaadait le premier corps fort de 
» dix-huit mille hommes. Il était arrivé à Naumbourg derrière le maréclial 
» Davousty qui commandait le troisième corps fort de trente mille hommes. 
» Bernadotte a^ait l'ordre de soutenir ce maréchal , ce qui formait utie 
i> masse de cinquante mille hommes pour défendre les défilés de Koten 
» ft le champ de bataille d'AuerstaeOt. La moitié du corps de Davoust 
» avait déjà passé la Saale, lorsque Bernadotte ariiva et prétendit prendre 
» ia tète de ïa colonne sous le prétexte insensé qu'il était le n<> 1 . Comme 
» de raison, Davoust s'y opposa en loi objectant que ce serait perdre un 

V temps précieux, mêler les corps d'armée dans un défilé, ce qui ferait un 

V grand mal. Bernadotte leva alors son camp et se porta sur Dornburg ; 
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Telle est la version de tous les historiens mîli- 
taires qui ont écrit sur la bataille d'Auerstaedt. 
Ncwtts l'avons résumée, sans lui rien ôter de ce 
qu'elle contient de sévère pour le prince de Ponte- 
Corvo. Nous n'avons dissimulé ni les fautes impu- 
tées à ce général, ni le sentiment peu honorable de 
jalousie auquel ses critiques les attribuent. Maïs, 
écrites sous l'influence de passions et de rivalités 
(le métier, ces relations présenlent-elles une juste 
appréciation des faits? C'est ce que nous devons 
examiner, avec l'impartialité de Thisloire qui ne 
dit rien de faux, n'omet rien de vrai, ne connaît 
ni haine, m amitié, et rie doit accepter légèrement 
ni le blâme, ni l'éloge. 

Établissons d'abord Tenchaînement des faits. qui 
anienèrent les mémorables événements d'AuerstaecIt 
et d'Iéna. 

Par suite de divers mouvements de concentration, 
trois corps d'armée se trouvent réunis, le 13 oc- 
tobre 4806, sous les murs do Naumburg. Ce sont 
les corps du gVand-duc de Berg, du maréchal Da- 



» à la pointe du- jour, il pa«sa la Saale. Cependant Davoust, à lap<^ote 
» du jour , fut attaqué par le roi de Prasse à la tête de soixante mille 
» hoaimes , Vélite de ses troupes. Il sentit alors toute la privation des 
» dix-huit oiilie hommes de Bernadotte. C'est ce qai donna lieu à la ba- 
» taille d'Âuerstaedt. Bernadotte, de Doraburg, aurait pu réparer sa faute, 
» mais il se contenta de parader et ne tira pas un coup de canon. Les gé- 
T» néranx, officiers et soldats étaient au désespoir. » 
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\oust et du prince de Ponte-Corvo, Le lendemain, 
14, une grande bataille doit être livrée. Murât et 
Davoust en sont prévenus; Bernadotte seul reste 
sans instructions 9 au risque de paralyser un corps 
d'armée dont l'importance ne peut être douteuse. 
Le même jour, vers cinq heures du soir, le grand- 
duc de Berg reçoit l'ordre de quitter Naumburg, et 
de marcher sur léna par Camburg et Dornburg. 
Une heure après, par une dépêche adressée au 
maréchal Davoust et à communiquer au prince de 
Ponte-Corvo j celui-ci est invité à suivre le mouve- 
ment du grand-duc do Berg. Vers huit heures du 
soir, le major-général transmet au maréchal Davoust 
un ordre ainsi conçu : « L'Empereur vous ordonne, 
» monsieur le maréchal, de vous porter demain, à 
» la pointe du jour, sur Apolda. Vous y trouverez 
» dix-huit mille Prussiens commandés par le duc de 
» Brunswick. S. M. veut que, dans l'hypothèse on 
h le maréchal Lannes aurait été attaqué ce soir du 
» côté d'Iéna, vous manœuvriez immédiatement sur 
» la gauche de Pennemi, et que vous le poursuiviez 
» répée dans les reins. Si l'attaque n'a pas eu lieu, 
» vous recevrez les dispositions pour la journée de 
» demain. — L'armée prussienne est rassemblée 
» dans les environs de Weymar: elle va être atta* 
» quée. Si le prince de Ponte-Corvo était tlans vos 
• environs et qu'il n'eût pas encore ses ordres, 
« vous pourriez marcher ensemble; mais TEmpe-^ 



CHARLES XIV. 05 

» reur espère qu'il sera déjà en marche, avec la 
» cavalerie du grand-duc de Berg, sur Dornbyrg et 
» Gamburg. » 

» Signé Berxhier. » 

Conformément à ces prescriptions, le prince de 
Ponte-Corvo , qui se trouvait encore à Naumbourg 
à neuf heures du soir quoiqu'il dût en être parti 
à six et demie ou sept(i), se prépare à mar- 
cher le lendemain sur Âpolda avec le maréchal 
Davoust. Mais, ainsi que nous l'avons déjà dit, un 
déplorable conflit s'élève, en ce moment, entre les 
deux maréchaux. Fort de son ancienneté de grade et 
du numéro de son corps d'armée, le prince de 
Ponte-Corvo réclame le droit de faire tète de co- 
lonne par le défilé de Koesen ; tandis que le maré- 
chal Davoust prétend rester maître du terrain parce 
que ses avant-postes occupent déjà l'entrée du dé- 
filé, et qu'un déplacement de troupes en présence 
de l'ennemi pourrait entraîner de fatales consé- 
quences. Alors Bernadotte, alléguant que l'ordre 
de se réunir à Davoust est facultatif, reste où il se 
trouve, et écrit au major-général qu'il attend de 
nouvelles instructions (2). Cependant, le i4 octobre, 
après quatre heures du matin , il se porte sur Dorn- 

(1) Lettre da prince de Ponte-Corvo au major-général datée de 6 heures 
du soir, ot il annonce qa*il ta se mettre en marclie dans une denitheme. 

(2) Voir pièces justificatiTes, n* 4. 

T. I. 5 



66 HISTOIRE DE BDENABOTTF , 

burg el de ik \ers léna. Mais il a alteicit les liâu- 
leurs d^Apolda qu'à quatre heures du soir : irrité, 
dit-il, de l'insulte du major-général, qui semble 
dédaigner de lui transmettre des ordres directs. La 
difficulté de gravir des détilés comparables à un 
passage des Alpes est, selon lui , la cause de ce re 
tard(l).... Il était trop tard en effet pour pren- 
dre sa part de la bataille ; et , comme le dit un de 
ses biographes, Bernadotte commença son mou- 
vement trop tôt pour Auerstaedt, trop lard pour 
léna : aussi resta-t- il presque étranger à ces deux 
grands faits d'armes. 

* Mais celle absence des deux champs de balaille , 
Bernadotte Fattribue à des ordres fallacieux ; et il 
en fait peser toute la responsabilité sur le major- 
général de l'armée. De là cependant le blâme sé- 
vère que l'empereur dirigea sur sa conduite, et les 
mesures rigoureuses qu'il voulut un instant pren- 
dre contre lui. Cependant, mieux éclairé sur les 
faits, et appréciant peut-être ce qu'il y avait de 
malveillance dans les procédés de Berthîer à Tégard 
de Bernadotte, Napoléon revint bientôt de sa colère 
contrôle Prince de Ponte-Corvo, qu'il laissa maître 
de manoeuvrer désormais comme il l'entendrait. 
Nous dirons tout à l'heure comment Bernadotte 



(1) Lettre èo priaoe de Poate-Corvo au iiiiô<>r*géiiér«l, l« à 9 heures 
du soir. 
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ufia de cette liberté d'actiaa ; msAê jrésumeas d'a- 
bord les caractères de sa conduite daos celle iné* 
roorable circonstance. 

Après la coiumuAÎcaiion qui lui fut faite, par le 
maréchal Davoust, de la dépêche du major^général 
à la date du 13 octobre, portant que, si le prince de 
Poute-Gorvo se trouvait encore à Naumbourg^ les 
deux cor]3s d'arnaée pourraient marcher ensemble, 
Bernadotte avait-il encore, comme il l'affirme, le 
choix de suivre le grand<duc de Berg sur la route de 
C^mburg, ou de jnarcfaer^ le lendemain, avec le ma-* 
réchal Davoust , dans la direction d'Apolda ? Évi- 
demment non. Et, quelque hypothétique que fût, 
dans ses termes. Tordre de Berthier, il esi incon- 
testable que fa présence du prince de Ponte-Ciorvo 
dans les environs de Naumbourg à huit heures du 
soir impliquait la réunion et le mouvement simul- 
tané de son corps d'armée avec celui du maréchal 
Davoust dans la direction d'Apolda. Bernadotte in- 
terpréta-t-il ainsi la lettre de Berthier? Oui, car il 
adopta immédiatement le parti qu elle prescrivait. 
Pourquoi donc ne voulut-il plus ensuite opérer con* 
jointement avec son collègue ? Il l'avoue lui-même : 
parce que, dans le refus de Davoust de lui livrer l'en- 
trée du défilé, il vit une offense hiérarchique à son 
rang d'ancienneté , un oubli de nous ne savon::» quels 
édits régulateurs des préséance militaires sur le 
terrain ; parce que, il le reconnaît encore, il était. 

5. 
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déjà offensé des procédés inconvenants dont le ma- 
jor-général usait à son égard, en dédaignant de cor- 
respondre directement avec lui. 

Telles furent les futiles considérations qui empê- 
chèrent Bernadotte d'obéir à un ordre précis, quoi 
qu'il en dise , et de concourir à un des plus ma- 
gnifiques exploits de la guefre. Ces considérations 
constituent-elles un tort réel, un sacrifice coupable 
des intérêts généraux à la vanité blessée, un oubli 
des premiers devoirs du soldat et du citoyen?.... 
En présence des désastres qu'eût pu entraîner Je 
refus du prince de Ponte-Corvo, et des grands 
avantages dont sa bouderie criminelle frustra l'ar- 
mée impériale nonobstant la victoire remportée 
par Davoust , il n'est pas un officier français qui , 
interrogeant froidement sa conscience, y puisse 
trouver la justification de la conduite de Bernadotte. 

Voilà pour le blâme, voici pour la justice*. 

Non , il n'est ni vrai ni vraisemblable que le but 
des opérations équivoques de Bernadotte , dans la 
journée du H octobre, depuis son départ de 
Naumbourg jusqu'à son arrivée sur les hauteurs 
d'Apolda , ait été de ternir la gloire de Davoust au 
risque de compromettre le salut de l'armée. Une si 
abominable intention n'entra point dans sa pensée ^ 
et, s'il n'arriva pas à temps pour prendre une part 
décisive à Tune ni à l'autre des deux grandes luttes 
de cette immortelle journée ( AuerMaedt et léna) , 
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c'est qu'il en fut empêché par des obstacles de ter- 
rain plus puissants que sa volonté; tels, par exena- 
ple , que le défilé de Dornburg , que ses dragons 
seuls mirent six heures à gravir. C'était bien assez 
de la faute du i3, sans lui prêter un crime pour le 
H. Mais le maréchal Bernadotte, et c'est ici le cas 
de le dire, comptait de nombreux et puissants en- 
nemis dans les sommités de l'armée. Son ancien 
républicanisme, sa molle résistance au 18 bru- 
maire , sa complicité impunie dans plusieurs corn-* 
plots démocratiques, la rapidité ultérieure de sa 
fortune militaire, son alliance avec un membre de 
la famille impériale, son ambition inquiète, son 
humeur jalouse, les susceptibilités insoutenables de 
son caractère et, plus que tout cela peut-être, l'éclat 
de sa renommée lui avaient valu peu d'amis et 
beaucoup d'adversaires, intéressés à le perdre dans 
l'opinion de l'empereur. 

De ce nombre étaient, surtout, Murât, Berthier 
et Soult. En se faisant les détracteurs occultes de 
Ëernadotte, en le dépréciant aux yeux de leur maî- 
tre, en propageant dans l'ombre des accusations 
calomnieuses, ces maréchaux n'obéissaient pas 
moins à des passions envieuses qu'à des projets 
de trahison que l'avenir a plus tard révélés. 

Pour Murât, qui aspirait follement à la succes- 
sion de Napoléon, Bernadotte, administrateur, 
guerrier et orateur, était un obstacle à écarter. 
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Pour fiertliier et Soult, rompus Tud et l'autre à 
totis les calculs de Fintrigue, Bernadette était un 
instrument^ plus encore qu'un rival, dont il fallait 
agacer l'humeur colérique et nourrir les ressenU- 
menls contre Napoléon, que de perfides insinuations 
présentaient co>inme la 90urce des injustices et des 
persécutions qu'ils pro¥OCfuaient eux-mêmes. Quand 
on scrute aujourd'hui les documents c^ci^, on 
reconnaît, malgré les mutilations qu'ils ont subies, 
les traces évidentes d'une félonie remontant à cine 
épo<]ue qui confond l'imagination. Nous lèverons 
un jour le voile qui couvre encore ces odieuses ma- 
chinations des créatures de l'enipereur, contre le 
héros qui édiiiait si imprudemmenl' la fortune de 
ses ennemis. Bornons^nous aujourd'-hui à signaler 
quelques faits qui altcstent le soin avec lequel Ber- 
thier, Soult et Murât s'ingéniaient à fomenter une 
perpétuelle mésintelligence entre Napoléon et le 
prince de Ponte-Corvo. 

Berthier fut le principal instrument de ces ma- 
nœu\res déloyales. Tantôt ce sont des instructions 
générales qu'il n'envoie pasà Bernadotte, pour jeter 
de l'incertitude dans ses mouvements; tantôt des 
ordres qu'il lui transmet trop tard, afm de pouvoir 
insinuer qu'il lésa enfreints ou mal exécutés; tan- 
tôt des rapports qu'il dénature au préjudice de sa 
gloire ; tantôt des bulletins où il Iu4 n>archande l'é- 
loge le plus mérité, pour blesser son amour-^rppre 
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e( exciter se& &ciles clameurs. Tant cela a eoQSiitué, 
pendant plusieurs années , un système perse véram* 
ment suivi , un pi^e toujours tendu à Forgueil et à 
l'irritabilîté de Bernadotte. Aussi le voit-on sau* 
vent se plaindre avec amertume , ou- prêt à suc- 
comber à son découragement. C!est ainsi que, le 21 
octobre 1806, il écrit à Berthier qu'on est extrême- 
ment sensible aux reproches qu'il vi^it de lui adres- 
ser au nom de Tempereur; qu'il a la c<»'titude de 
ne les avoir point mérités, et qu'il est d'aulant 
plus extraordinaire qu'on l'accuse de ne point en- 
core avoir passé l'Elbe, que lui, Berthier, lui a 
prescrit la veille de se rendre à Galbe (1). Le 27 dé- 
cembre 1806 Bernadotte mande à r<apolé(m : « Sire, 
fi le major-général écrit au maréchal Bessières qu'il 
>y n'a point de mes nouvelles, et pourtant je lui écris 
» tous les jours. » Le 3 février 1807, il se plaint de 
n'avoir point reçu des ordres qu'on dit lui avoir 
expédiés leSl janvier. Le 2marSy il accuse indirect- 
ment le major-général d'avoir antidaté une dépèche 
qu'il lui a adressée; cependant, s'il avait été prévenu 
à temps, il aurait pu marcher au premier signal et 
cliasser l'eiinemi, tandis qu'il va perdre une j^our. 



( t) VHiU ville ^êcéd «r la Sasle, à 8e(>i lieue» de Magdebourg . — Ber-> 
tliier avait écrit à Beroadutte «le la part de KEmpereur : « Vos soldats, 
» dans cette drconstance, seront saos doute f&chés de n'avoir point tonte 
u la port qv*ils devaicfH avoir étm ta gtoire de cette cwifNigiic. » 
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née à faire des préparatifs. Le 5, il demande à Ber- 
thier i'expiication d'un ordre si singulièrement 
équivocfue, qu'il ne le comprend pas. Enfin, le 11 
avril 1809, il adresse à l'empereur une lettre qui 
^prime tous les dégoûts qui le dévorent. « Sire, 
» dit-il, ce qui se passe journellement à mon égard, 
» affectant mon moral de la manière la plus sensible, 
» achève d'épuiser les forces que je trouve encore 
)} dans mon âme. Je suis venu à Dresde sans aucune 
» instruction ; la prenâcre lettre qui en contienne, 
» et que les hasards de la guerre auraient pu me 
» rendre si importante, m'est expédiée par la poste 
» et ne m'arrive qu'au bout de seize jours. Tout 
» cela, Sire , me fait trembler pour la suite de mes 
» opérations, et je me vois exposé à ce que mes ef- 
» forts soient continuellement paralysés par une 
* force cachée dont il me serait impossible de 
» triompher. Je conjure Votre Majesté de m'accor- 
)) der ma retraite, à moins qu'elle ne préfère me 
)) réserver pour quelque expédition lointaine où 
» mes ennemis n'aient plus d'intérêt à me nuire. » 
Le bulletin de la bataille d'Iéna annonçait que 
l'empereur Napoléon allait marcher conlre la ré- 
serve prussienne, suivi de soixante mille hommes. 
Cette réserve, commandée par le prince Eugène de 
Wurtemberg, avait pris position à Halle, place située 
à dix lieues nord-ouest de Leipsick, couverte par la 
Saule, flanquée de vieilles murailles et défendue, 
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sur plusieurs points , par des étangs et des maré- 
cages. Le 14 octobre , tandis que le corps de Da~ 
voust allait prendre deux jours de repos, Berna- 
dette, qui brûlait de ressaisir la part de gloire qui 
lui avait échappé à Auerstaedt et à léna j se préci-* 
pite sur Halle à la tête de quinze mille soldats, 
force les deux passages de l'Elster défendus par la 
réserve prussienne, attaque Halle de plusieurs côtés 
à la fois , triomphe dé tous les obstacles , et, après 
une multitude de combats acharnés contre des for- 
ces doubles des siennes et favorisées par tous les 
avantages topographiques, il s'empare de cinq mille 
prisonniers, trente-quatre pièces de canon et de 
magasins considérables. 

Bernadette déploya dans cette circonstance une 
activité, une bravoure et des talents qui imposèrent 
à ses ennemis, et le firent combler d'éloges par 
Napoléon. Ajoutons que, malgré les fatigues d'un 
combat de dix heures, son premier soin fut de ré- 
tablir l'ordre et la tranquillité dans une ville qu'une 
résistance longue et sanglante semblait devoir livrer 
à tous les ressentiments du soldat. Mais cet éclatant 
triomphe avait ranimé la jalousie des ennemis du 
prince de Ponte*Gorvo. « Ils sont humiliés, lui 
» écrivait le brave Lefebvre; si tu n'avais point 
)) réussi on t'en saurait meilleur gré, et cela parce 
» que tu es un général du Rhin. » 

Que les adversaires de Bernadette vissent avec 
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dépîi le brilkiDl succès de ce maréchal , c'est fort 
pr^^able. Mais esuil permis de penser que Nspoléoo 
lui-même ait partagé ce mauvais sentimeni? Ge- 
peadaDt ^ lellé était la présomptioD du prince de 
Ponlc^Corvo^ que , dans des mémoires évîdemmenl 
écrits sous sa dictée, on ne craint pas d'affirmer 
que son triomphe de flalle excita au plus haut point 
l'envie de l'empereur des Frauçais* L'orgueii est 
une infurmité du cœur humain, qu'il faut plaindre. 
Ce qu'il y a de vrai dans tout ceci , c'est que , visi- 
tant le champ de bataille de Halle, Napoléon s'é- 
tonna que Bernadolte eût osé attaquer cette position 
formidable avec des forces si inférieures à celles de 
son ennemi. « Je ne sais, dit-il, si j'aurais ei^re- 
» pris <le la forcer avec flK>ins de cinquante mille 
* hommes, alors même qu'elle n'aurait été/ défen- 
» due que |iar vingt*-cinq ou trente mille... Berna- 
» dotte ne doute de rien. » Mais cet éloge ^ doiK 
Texagératiott n'était qu'un dédonMODagement délicat 
des sévérités d'iéna, fut interprété par le prince de 
Ponte-Corvo comme l'e^ipression d'un sentiment peu 
généreux. Une pareille aberration ne se réfute pas. 
Quoi qu'il en sott , la victoire de Halle brisa le fais- 
ceau des troupes de Frédéric-Guillaume, que dès 
ce moment on ne put plus atteindre que dispersées 
et fugitives. 

Le 22 octobre Bernadolte passa l'Ëlbe à Barb} , 
mais seulement après un jour de retard; circonstance 
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qui, malgré son succès à Halle, lui attira quelque 
nouveau reproche de la part de Napoléon (i). Le 25 il 
se mit à la poursuite des corps prussiens qui avaient 
quitté l'Elbe, pour se retirer sur l'Oder; il atteignit 
Bluclier & Boîzenburg, lui coupa le chemin de 
Straisuud, mais ne put l'empêcher de faire, le 30 , 
i DaœiMTgy sa jonction ^vec le duc de Weymar. A 
ce moment Bernadotte, qui n'avaîl pas avec lui plus 
de douze mille homme&, se trouva en présence de 
vingt-cinq mille comb9tl9ints, qu'il ne cessa de har- 
celer dans leur retraite. Enfin , dans la soirée du 18 
novembre, il joignit Blucher entre Jabel et Nàssen- 
tin, attaqua dans cette position son arrière-garde 
forte de dix mille hommes, et lui prit des bagages 
et mille prisonniers. 

Des ce moment divers combats, dans l'un des- 
quels,, cetuf de Crevitz, il faillit tomber aux mains do 
Fennemi, conduisirent Bernadotte sous les murs de 
Lubeck, où Blucher se préparait à lui opposer une 
énergique défense. 



(t) C*«l à celte occaifoii <|w Berfhiar écrivit «a prtaot d» PMite^Conro 
Ukttre du 2 1 octobre que nous avons déià rapportée tiDci (|m la répoiMe 
de Beinadotte. 
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CHAPITRE IV. 

Bernadotte sous les murs de Lubeck. — Prise de cette place. — Scènes 
de carnage. — Hamanité de Bernadotte. — Capitulation. — Lettre em- 
phatique de Bernadotte à Napoléon. — Nouveaux ombrages de Berna- 
dotte. — Sa jalousie contre Murât et Davoust. — Il comDiaiide Faiie 
i;auche de la grande armée de Pologne. — Pourquoi il n.*est d'aucim 
secours à la bataille d*Eylau. —Fidélité douteuse de Murât, de Ber- 
tbier et de Soult, en 1806. — Eiamen de la conduite de Bernadotte. 
— 11 est blessé. — Regrets de Napoléon. 

Quand le prince de Ponte-Corvo arriva sous les 
murs de Lubeck culbutant et chassant devant lui 
les Prussiens de Blucher, un corps de seize cents 
Suédois venait de s'y embarquer pour descendre la 
Trave et rejoindre ses vaisseaux à Travemunde. 
Bernadotte le fit poui^suivre et enlever par le géné- 
ral Rouyer ; mais il traita ces prisonniers avec tant 
de ménagement et de coquetterie, que cet épisode 
de la guerre de 4806 fut, dit-on, l'origine de la 
résolution qui, trois ans plus tard, appela un en- 
fant de la République française à la succession du 
trône de Suède. « Siècle étrange où les Dalécarliens 
de Gustave Vasa demanderont pour roi un soldat 
du Béarn, et où de si singuliers hasards détermi- 
neront leur préférence (1)! » 



(1) Bignon. 
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Blucber avait forcé Jes portes de Lubeck avec 
l'intention de s'y défendre jusqu'à la dernière extré 
mité. Malheureusement pour cette ville, elle con- 
servait encore quelques ruines de vieilles fortifica- 
tions dont le général prussien tira parti pour résis- 
ter avec acharnement. Située au milieu d'une plaine 
marécageuse^ entourée d'accidents de terrain trop 
peu considérables pour servir de point d'attaque 
aux assiégeants, protégée par une enceinte bas- 
tionnée et par de larges fossés où coulent les eaux 
de la Trave et de la Wachaitz, adossée à un fort as- 
sez important (le Burg-Thor), défendue enfin par 
vingt-cinq mille hommes d'élite répandus sur les 
remparts, dans la ville ou aux environs, Lubeck était 
dans toutes les conditions d'une défense opiniâtre. 
Attaquée à six heures du matin par le corps du prince 
de Ponte-Corvo et, bientôt après, par celui du ma- 
réchal Soult, cette malheureuse ville se défendit 
avec un courage héroïque. « Mais, dit un historien, 
malgré les décharges multipliées qui se faisaient 
à mitraille, les portes sont enfoncées^ les bastions 
escaladés , et , pénétrant par la porte de Trave , le 
corps du prince de Ponte-Corvo entre dans la ville 
au pas de charge, tandis que celui du maréchal 
Soult y pénètre par la porte de Muhlen. C'est en 
vain que les Prussiens se défendent avec rage, et 
qu'ils établissent de nouvelles batteries dans les 
rues. Malgré le canon qui foudroie tout ce qui se 
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{présente, rien ne peut arrêter i'inipétaosité des 
Français : ils se précipitent daas les différents 
qiiàrliers , poursuivent les Prussiens de maison en 
oiaisou , dans len églises , dans les édifices pablic» , 
à travers une grêle de belles qui pleurent des toits 
et des étages supérieurs. Nos troupes sont obligées 
d'employer les mêmes moyens pour balayer les 
remparts. Ije massacre devient général, horrible; 
les morts et les Messes s'amoncèient dans les rues, 
de\ant les maisons et sur le seuil des portes. Au 
milieu de cette épouvantable confusion, rbabitant 
qui n'a po» observé toute la neutralité exigée par 
les lois de la guerre, tombe victime de racharneiiient 
des deus partis qui le méconnaissent , ou croient 
avoir des reproches à lui feire. EnBn la malheureuse 
ville de Lubeck éprouve foules les horreurs inévi- 
tables dans une place emportée d*assaut. Le pavé, 
dit Toucbard-Lafosse, était jonché de morts, teint 
de saug. Enfin la garnison, réduite aux dernières 
extrémités, met bas les armes, et quatre mille hom* 
mes destinés a être passés au fil de l'épée implo- 
rent la générosité du vainqueur et obtiendent ta 
grâce d'être traités comme prisonniers (1). » 

Hâtoas-nous de dire, cepaidant, que le prince 
de PoDte-^Gorvo fit de nobles efforts pour arrêter 
ie sac de eette malheureuse cité et mettre un terme 

(1) BisMredes^ttmreêéê te c^Wion, 
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âux borreurs doot elie éCâit te ihéâtre; grâce à lui, 
dés que la latte eut cessé rhumaniié reprit ses 
droits : la f îile de Lubeek lui ^ oamervera utt 
ieog et reconnaissaot souvenir. 

Cependant les oolpnnes mutilées de Biuchcr 
avaient pu sortir de la ville à la faveur du tumulte. 
Murât, se frayant difficilement un passage à tt*avers 
les débris et les cadavres <|ui afieombraient les rues, 
les poursuivit à la tête de la cavalerie des généraux 
Lasalle et d'Hautpoul, et les culbuta dans les ma- 
rais de la Trave. Déjà les Français étaient ntaitres 
de Traveraunde, dernier refuge de Blucher, qui no 
(K>uvaît plus se retirer que sur le territoire danois, 
dont la^ violation ne fût pas restée impunie. Dans 
cet éli^ de choses le prince de Ponte-Gorvo se pi^é- 
parait i fi>reer les Prussiens dans Ratkow, au rao*- 
ment où Biiidier demanda à capituler. Cette capi- 
tsiation fut signée dans ce hameau le 7 novembre 
1806. E^le livrait à Tamiée victorieuse cinquante 
et un drapeaux, vingt et un mille liom mes, parmi les- 
quels cinq mille de cavalerie, le général en chef 
Blucher, le prince Frédéric-Guillaume de Brans- 
wick^Oels et plusieurs totres généraux. 

Ainsi fut ennsommée en vingt jours l'entière des- 
truction de tout ce qui avait combattu i léna. In^ 
Êinlerie, ariiHerie, cavalerie , tout fut fait prison- 
nier dé guerre. On comprit même dans la capitula- 
tion les détachements prussiens qui , jetés sur les 
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ilancs, airaîent été coupés par la rapidité de la 
marche du prince de Ponle-Corvo. Deux petits 
corps isolés, composés de quelques bataillons d'in- 
fanterie et de débris de cavalerie, se rendirent 
également, l'un au général Drouet à Lunebourg, 
l'autre au général Sa\ary à Wismar. Dans leur in- 
discrète vengeance les Prussiens avaient souvent in- 
sulté aux capitulations de l'Autriche : quel châti- 
ment pour leur orgueil (1) ! 

£n annonçant à l'Empereur les grands résultats 
de ces deux jours de combat , le prince de Ponle- 
Corvo lui écrivait : « Demain, Sire, j'aurai l'honneur 
» d'envoyer à Votre Majesté les drapeaux conquis, 
» dont treize ont été enlevés sur les champs de ba- 
i> taille; elle verra avec plaisir les enseignes du 
» grand Frédéric réunies à celles du grand Gustave. 
» J'attends maintenant les ordres ultérieurs de Votre 
» Majesté. A moins qu'il ne faille voler à de nou- 
» veaux combats, je la supplie de permettre au 
» 4^'^ corps de cantonner une douzaine de jours.... 
» Je m'estimerais heureux. Sire, si, dans les diffé- 
» rentes marches que j'ai faites et les combats que 
i^j'ai li^^és, j ai pu satisfaire Votre Majesté, * 

Le ténioignage de la salislaction impériale, un 
peu sollicilé, il est vrai, par la lellre qu'on vient de 
lire mais complétemeiU jnéritc, ne se iit pas atteu- 

(I ■ Bîgnon ; ^ Histùlre de France depuis le 18 brumaire. 
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lire. Pendant son séjour à Lubeck, le prince reçut 
(le Napoléon une lettre datée de Berlin le 13 no- 
vembre 1806, ainsi conçue: « Mon cousin, j'ai reçu 
» les drapeaux que vous m'avez envoyés (1), j'ai vu 
_» avec plaisir l'activité et le talent que vous avez dé- 
» ployés dans cette circonstance, et la bravoure dis- 
» tinguée de vos troupes. Je vous en témoigne ma 
» satisfaction et vous pouvez compter sur ma recon- 
» naissance. » Entre autres témoignages de sa liauto 
bienveillance, l'Empereur nomma général de bri- 
gade le colonel Gérard, alors aide-de-camp du prince 
de Ponte-Corvo et aujourd'hui maréchal de France. 
Gc[3endant, toujours dévorépar le besoin d'occu- 
per la scène tout entière, Jternadotte se montra peu 
satisfait du bulletin officiel qui annonçaità la France 
les événements des 6 et 7 novembre. L'ordre du jour 
par lequel l'Empereur témoignait son contentement 
au grand -duc de Berg et aux corps sous ses ordres, 
])our leur brillante conduite à Lubeck et l'activité 
qu'ils avaient mise dans leur marche à la poursuite 
de l'ennemi, fut aussi un sujet de douleur pour le 
prince de Ponie^Corvo. Gomme il avait pénétré le 



(1) En envoyant ces drapeaux, Bernatlotte écrivait à Napoléon : « Je 
» supplie Votre Majesté de Yoaloir bien recevoir cet liommage offert par 
» le premier corps de la grande armée à son auguste clief , comme un 
M nouveau gage du dévouement sans Ijornes dont nous sommes tous ani- 

» mes pour votre personne sacrée » Et le dévouement à la liberté* 

Hu'était-il devenu? 

T. L 6 
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fmmierdaiis la ville, il rêvefidiqudit a^^èe atuièrtuine 
rhonDeur die <^ fait cfartiies, et yoysfii one injustice 
réroltante dans les ^oges aecof déâ Mx afitres mafé- 
«Aattx. Il est vrai que les fapport^ séparéitiem 
SMlressés à rEmpereor , par Mural , Soutt ^ Berna- 
dottey diflétîaieBt wnatérielletnenl sur <jH*el(jues cir- 
eonstanees déefsites de l'occupation de f^ubeek. Le 
prvnce de Ponte*Corvo écritait le ? novembre , à 
sept heures et dettiîe du soir : « Cortinw nous ve- 
» nions de pénétrer <fans la ville , le général Le- 
» grand, du corps du maréchal Soult / arrrvait ée 
» Rêtzborg et se présentait de l'autre côté. II s'est 
» éèevé <ane discussion entre cette division et la 
» éwimm Hivaud, au sujet de deux mille prisonniers 
» qui , en sus des qoMre autres mille, se trouvant 
» poursutvis par les nôtres , ont été se jeier çur les 
. » troopes du générai Leg^rand ; m^is je suis arrive 
» pour neture fin ii c^le discussicm, etc. * Le ma- 
rédtôi SouU m^mdail, au contraire, que son avant- 
garde était entrée dans la ville, par la porte de 
MuAhen, tn même iempfs qm le premier corps y péné- 
ir&H pctr «» mire 4!été. Enfi» l»urat écrivait le 
même jour au major-général que les trois têtes 
de colonne arrivées à peu près en même temps 
sous les m4U^s de L«beck , s'étaient rencooirées sur 
la place qu'etfes avaient fini de nettoyer de toutes 
les troupes prussiennes qui défendaient pied à pied 
les rues et les carrefours. Or , rédigé 4'«près e#s 
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deux derniers textes, tebuHelîiî officiel attrH^tmt 
a^x trois maréchaux une part égale dans la ^îctoife 
de Ltrbeck, tandis que le prince de Ponte-Corvo pré^ 
tendait à la gloire d avoir seul enlevé cette place^éans 
laqtielle ses collègues ne scraîeni: entrés qu'après 
hti. CTétaît Ih évidemment la prétention exagérée 
d*un amoor-pi'oppe déjà alarmé par de nombreuses 
injustices, et qui voyait partout des ennemis de sa 
personne et des rivaux de sa gloîi^e. La Térilé est 
qtie le prince de Ponte-Corvo, dont la marche rapide 
et fa savante stratégie avaient puissamment con- 
tribué à refouler l'armée prussienne dans Lubeck, 
prit une part immense à cette victoire dont les-corps 
de Mural et de Souh partagèrent les périls et les 
lauriers. Pendant les opérations qui fa préparèrent, 
les mouvements des trots corps d*arraée étaient si 
bien combinés, que leurs avant-gardes, dit un his- 
torien, arrivaient prescpie en même temps sar Fen- 
•nemi. 

Après qtiHques jours de repos dans tes canton 
nements de Lubeck , le premier corps se porta sur 
Berlin mt il arriva le 28 novembre, mais deot 41 
partit le même jour pour marcher à fa rencoQlre 
des Ru9^^ q'ui s'uTançaîent en Pologne. CeJ mon- 
tement avak pour but de remplacer aux environs 
de Pose» et de Thom le corps du maréchal Nejr 
qui s'était avancé sur €k>)lup pour observer les dé- 
bris ée l'amrée prussîemie. Le prince de Poftte- 

6. 
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Gorvo se trouvait ainsi commander l'aile gauche de 
la grande armée, dans la campagne qui allait s'ou- 
vrir. Placé désormais à la tète de trois cori)s d'o- 
pération, il allait manœuvrer sur le flanc droit et les 
derrières des tfoupes russes, lorsque les rigueurs de 
l'hiver et le mauvais état des routes déterminèrent 
l'Empereur à faire prendre des quartiers d'hiver à 
ses armées. Dans ce nouvel état de choses, le prince 
de Ponte-Corvo fut chargé d'occuper l'importante 
position d'Osterrode et de couvrir les sièges de Dant- 
zig et de Graudentz, en complétant par ce mouve- 
ment le blocus de ces deux places. 

CepeDdant, les Prussiens avaient réuni des trou- 
pes à Preussisch-HoUand, dans le but de lier leurs 
forces de la Basse-Vistule avec les corps postés sur 
la Passarge. Bernadette se porta sur Preussisch-Hol- 
land et balaya tout ce qui s'y trouvait d'ennemis. 
Puis, apprenant que l'armée russe avait fail un 
mouvement sur l'Aile, contre les cantonnements, 
du maréchal Ney, il manœuvra* avec une rare ha* 
bileté , et massa des forces considérables à Mor* 
hungen ou il remporta un avantage décisif sur un 
corps de vingt mille Russes qu'il chassa de cette 
position , après plusieurs combats acharnés. La vic- 
toire de Morhungen eut pour résultat de maintenir 
les communications du l**" corps avec la grande 
armée. Mais Bernadotte ayant reçu l'ordre de ré- 
trograder, de quelques lieues , prit position le len^ 
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demain sur liai route de Lobau où son arrière- 
garde fut yigoureusemeut assaillie par rennemî. 
Toutefois, le 4*^' corps conserva cette position jus- 
qu'au 3i, époque à laquelle TErapereur lui prescri- 
vit de manœuvrer pour couvrir Thorn et empêcher 
à tout prix que cette place ne tombât au pouvoir des 
Russes. Il effectua alors un mouvement rétrograde 
dans lequel son arrière-garde eut à repousser les 
vives attaques de l'ennemi au défilé de Brattian. 
Cependant, les avantages remportés ailleurs par 
d'autres corps de la grande armée ayant forcé les 
Russes de battre en retraite, Bernadette reçut 
Tordre de se reporter en avant. Cet ordre lui par- 
vint dans la matinée du 3 ; il partit de Strasburg 
le 4 et arriva le 8 à Reichertswald , après avoir 
chassé devant lui quelques partis ennemis. Là il 
lui fut enjoint par le major-général de se jeter à 
la poursuite du général prussien Lestoq, qui, sé- 
paré de l'armée russe, cherchait à opérer sa re- 
traite sur Kœnigsberg. Bernadette prit immédiate- 
ment sa direction sur le Frisch-Haff; mais arrivé 
le 9 à Behlenhoff, il y reçut, dit-il, l'avis de la ba- 
taille de Preussisch-Eyiau livrée le 8, et l'ordre de 
rejoindre immédiatement la grande armée. 

Dans ses griefs contre Berthier, le prince de 
Ponte-Corvo a souvent affirmé que s'il ne put être 
d'aucun secours dans cette sanglante journée, c'est 
que les instructions captieuses et malveillantes du 
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itta|âp^éfiérâl l'a^dieut mtentionnelteiiaeDt retem 
en arrière. Celle ojûimod» an moins hasardée, n'csrt 
eorroberée par aucune aulorîté historique, maïs it 
eêi certain qiie^ par une iatalilé attachée a« sort de 
BernadoUe, son absence d'Eylan prévint TextOF- 
mination des Russes et laissa la tiotoire înoer^ 
tainc entre les deux armées. Mais oetle absence 
dnit-^le lui être imputée à crîme? Moka la vérité 
sur cel évéoenkcnt qui don^na lieu à tant decoiqeo- 
tures. Le 31 jan^iar, louies les forces de Mapc^éon 
Paient concentrées dans un rayon 4le douxe .i 
quinze lieues: Murât à Wiàlemb^, Davoust & 
Jtfyszyniec, Ney a Gilgenbourg et A^gereau à Nei- 
denbourg. Dans cet état de disses, i» plan de YËm- 
pereur était d'abonder l'aile gauche de iBenigsen 
et de couper la retraite de eeipënéraLiPotir cela , il 
avait envoyé i chacun de ses .lieutenants Tordre 
d'être rendu à Preussisch-Eylau daiis la journée du 
8^ de fmtmire à pouvoir livrer balaiUe le 9. Mais., 
ea œème tc9t>ps il avait été preacnit au prtnoe de 
Po»le*Gorvo de manœuvrer |[>oiir ailiror l'eniiGHâ 
sur la Bassc-Yistttle. Malheureusemeal; l'ofiicier 
chaîné de cet ordre tomba dans un parti de cch 
saques , sans avoir pu anéantir la déi)èclie doDl U 
était pointeur. Gel incident fut immense dans ses 
résuilidls* Instruit du projet de Napoléon y Bentg^ 
sen put réunir son armée à temps, et se metâra em 
dneaure d'attaquer les Fcançais vinglnquatre faenncft 



avant que U CQDceatrMîon 4a omi^«€4 ittl $fikméê^ 
De plus, le prioce d« Ponte^^Corw^io^ivi des iastr<w* 
tioa$ ^i devaient régler s^ iiMHiveaiQAt^» se ïrçkuvt 
à trois (uarclies^ en arrière 4es at^ai eorps frai&^ 
çaia et en dehors, ps^r cousé^ueivt, du {[rave évé* 
nemeat qui aJJait s'accocni^tr. Aussi, quand t la 
veille du jow fixé pour la Jbataille, Tempereur ar«- 
riva à Ejlau avec la garde et les corps d*Augereau, 
et de Davoust y y fut-il attaqué par toutes les forcer 
russes réunies dès la veille* On sait les phases di<^ 
verses de cett^ sanglante lutte dans laquelle, auprès 
d'immenses pertes, l'armée frangabe n obtint d'ai^ 
tre avantage que celuî de couclier sur le ohaiv^ ^ 
bataille (i). Arrivés au mocnent où toutes les cbai»ee& 
semblaient se déclarer contre nous » Ney et Soult 
avaient changé la face du combat. Mais Bernadette» 
dont les quatre divisions d'inranterie et les deux di- 
visions de cavalerie eussent certainement transformé 
un résultat douteux et stérile en ime victoire écla- 
tante, ne paraissant pas, l'Empereur dut seborner à 
faire suivre l'ennemi pour l'honneur des armes. 
Cet événement retarda la paix ^ en sauvant l'armée 
russe d'une défaite imminente. 

Mais, bien que Bernadotte n'eût point reçu à temps 



(1) » Les Russes n'avaient combaUu à Eylau qne ponr Taire respecter 
»lear retraite qu'ils effectuèrent ensnite sur Kœnîgsbtrg, sans coup 
»iérir. » 
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Tordre de se rendre sur le terrain, ses ennemis lui 
firent un crime de n'y être point arrivé à propos. 
Ils se basaient sur ce fait , que le général d'Haut- 
poul qui était en communication avec le prince de 
Ponte-Corvo et qui vint mourir glorieusement dans 
les champs d'Eylau, lui avait fait part des instruc- 
tions qu'il avait reçues et de l'intention de l'Empe- 
reur de livrer une grande bataille. Or, le prince de 
Ponte-Corvo avait , disait-on , une trop longue ex- 
périence delà guerre, pour ne pas voir que si aucun 
ordre direct ne lui était parvenu, ce ne pouvait être 
que par suite d'un accident fortuit. Dans de telles 
conjonctures tout autre que Bernadotle ne fût pas 
resté immobile ; mais il était daiis la destinée de ce 
maréchal d'avoir un rôle à part dans toutes les 
grandes batailles livrées par l'Empereur. Rien n'an- 
nonce cependant que dans cette circonstance Na- 
poléon se'soit laissé aigrir par les insinuations mal- 
veillantes qui bourdonnaient autour de lui toutes 
les fois qu'on croyait possible de l'indisposer contre 
le prince de Ponte-Corvo. L'Empereur ne lui parla 
de cet accident que comme d'une fatalité déplorable 
sans doute ^ mais indépendante de sa volonté. 

Cependant, Bernadette, indigné de la persistance 
avec laquelle on s'acharnait contre sa réputation, in- 
crimina hautement tous les ordres qu'il avait reçus 
depuis quinze jours du major-général qui, dans 
un but coupable, a\ait voulu lui laisser ignorer les 
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mouvements de Tarméeet le séparer des opérations 
de l'Empepeur. Quoi qu'il en soit du mérite de cette 
accusation , voici ce qu'on lira un jour, au sujet de 
la bataille d^Eylaa, dans un manuscrit dont l'auteur 
s'attache à prouver que , dès 1806 , les maréchaux 
Murât , Berthier et Soult avaient cessé d'être fidèles 

à leur maître : « Le corps du maréchal Ney di- 

» rigé vers Kreutzbourg, ne put arriver que tard dans 
»la journée, elle maréchal Bernadotle, retenu en 
» arrière par les instructions captieuses et malveil- 
» lantes de Berthier, ne put être d'aucun secours. 

» Un acte de prudence de la part de l'Empereur 
^ eût été d'opérer un mouvement rétrograde sur 
é une position choisie à portée du maréchal Berna- 
j» dette. 

è 11 en eut l'idée pendant la nuit , mais il 1' at>an* 
» donna bientôt, trompé par les rapports de Murât 
» et de Soult qui lui montraient les Russes en 
» pleine retraite. Aussi, dès la pointe du jour, aper- 
» cevant Benigsen en ligne, éprouva-t-il de vives 
» inquiétudes, et il déplora en termes amers l'im- 
» péritie de ses deux lieutenants qui avaient si mal 
» jugé des mouvements de l'ennemi, et celle du 
n major-général qui avait retenu en arrière le 
» corps entier du maréchal Bernadotte. — L'Empe- 
» reur ne songea pourtant pas qu'il y eût trahison; 
» mais, aujourd'hui 9 quand on scrute les documents 
»^ officiels qui ont précédé la bataille d'EyIau, on 



90 HISTOIRE »E UftlIASOTTE, 

» reeounatt, Maigre iet mutr^uM^m Hkû m\ilM 
» tims qu'oot (»ibi«& nos aiielÙ¥as miitur«&, d€» 

* iwees é^ûdentes de félonie et 4e «««ntptwD; f» 
» outre les feits d^ «jgaalé» ei les inslraetianc 
» fautives de Berifeier, e« voit que Im npfHtrts 4'a- 
» iiam-garde wat ooikstangient trompeurs, inearw 

• tains ou contradicloires. » 

Maiotenant» exawiaMtt la aitiiatioB iterson^la 
du prince de Ponte-CorTO. En admettant oomint 
certain que le général d'Hautpoui lui eàt oommu- 
«iqué Tordre ^ni l'appelait sur le diaeotp de bataiHe 
«l'Ejilau, Bemadotte devait-il prendrela nèuedinec- 
tion nonobstant 1© manque dinstnietions? Certes, 
SI Bemadoite n'avait pas été en iHitte aux aeensationa 
de désobéissance et aux soupçons de toute nature qai 
le pçursuivaientj si la scène d'Auerslaedt eât été 
moins récente; s'il eût été affranchi de 4out soup- 
çon, U aurait pu suivre, même sans ordre, le mou- 
vement du général d'Hautpoul : c'eOt été l'ébn d'un 
soldat qui accourt au bruit du canan, el, quoi qu'il 
fût advenu, nul n'eût osé lui en faine un criae. 
Mais, poursuivi par la malweiriance, calomnié dans 
tcwiles ses intentiotts, abreuvé de dégoûts, Benui- 
dotie pouvaitil prendre un parti dans lequel, «n 
cas d'inaucGès ou seulement d'inutilité, ses emw* 
misn'aurai«int pss «aaqué de trouver un aete d'in- 
subordinalion ou du félonie? Son absenoedu duMup 
de bata'dle d'EyIau put donc être, avant tout, le ré- 
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sttkitt de iîesiNitas %ui^ ea paralysant sob libre »^ 
bitjre, étoufibieiit ses kififiiraUon& militaires, i&'ail* 
leuirsy si oa veiit Jinieu se randre compte <de «m 
ÎBiind)iUté et de ses inea^tîlad^, il iie faut point 
|)er4pe de «ue «l'oedre qui iui {XPcyEîCTivait de .paur-^ 
sui^e Lestoq et d*acculer ce géoérsd sur le Friscb^ 
Haff. Cette o^^ation était assez io^poi^taiàte^ dans 
}e sjrstème général de la campagne , pour que le 
prince de Ponte-Corvo n'osât point Tabandanaer 
desoacbeC. 

En féaumé» c'est en marchant sur le général 
prussien'que Bernadotte parvint, le 9 février,.à Beb- 
lenhoff où il reçut l'avis de la bataille du 8, et l'or- 
dre de se réunir à la grande armée. Il arriva le 11 
à £yiau où était établi le quartier-généial de TEiOr 
pereur. Le 17, il se remit en marche pour aller re- 
prendre ses cantonnements sur la Passarge. Dans 
ce mouvement, il rencontra à Stangendorf le corps 
du général Lestoq composé de sept mille Prusr 
siens et de cinq mille Russes; il le défit et le rejeta 
sur Bcaunsberg où il Tatteignit de nouveau et le dé- 
fit encore. Lestoq fut forcé de repasser la Passarge^ 
laissant entre nos mains des drapeaux, de Tariillerie 
et quinze cents prisonniers. Ce combat, qui eut 
aussi pour résultat d éloigner l'ennemi de nos 
quartiers d'hiver, (ut glorieusement soutenu par le 
général Dupont bien secondé par 1^ générau^L La- 
boossey «t Barois. Cq)endant , le 2 mars, l'enneiw 
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s^étant approché des cantonnements français^ l'Em- 
perenr ordonna un mouvement général sur toute la 
ligne. Maïs, le 4, les troupes reprirent leurs canton- 
nements sur la rive gauche de la Passarge, et, dés 
ce moment, elles ne furent plus inquiétées jusqu'au 
commencement de mai , époque à laquelle com- 
mença une nouvelle série de combats qui peuvent 
être considérés comme la troisième campagne de 
Prusse. 

Dans les premiers jours de juin, l'armée russe 
augmentée de quelques divisions prussiennes, fondit 
tout à coup sur les quatrième et sixième corps 
de l'armée française, dirigeant en même temps plu- 
sieurs fausses attaques sur les points occupés par 
le corps de Bernadotte. Ces démonstrations n'eu- 
rent d'abord aucun résultat sérieux. Mais, le 5 
juin , une forte colonne ennemie, soutenue par vingt 
pièces de canon, attaqua vigoureusement la tête du 
pont de Spanden, dont elle fut repoussée par les 
troupes du général Frère. Cette attaque pensa coû- 
ter la vie au prince de Ponte-Corvo. Apercevant un 
de ses régiments inutilement exposé aux ravages 
d'une batterie russe, le maréchal avait ordonné de 
lui faire prendre une autre position ; mais, mal com- 
pris, cet ordre s'exécutait avec lenteur et la mitraille 
continuait à éclaircir les rangs de nos soldats. 
Alors Bernadotte pousse son cheval au milieu du 
feu^ et une balle le frappe lui-même à la colonne 
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vertébrale. Quelques lignes plus près , et cette balle 
tuait du même coup un maréchal de France et un 
roi de Suède; elle changeait le cours des événe- 
ments et faisait de nouvelles destinées à l'Europe. 
Revenu de la première commotion , iBernadotte 
donna ses instructions au général Maison et se re- 
tira pour se faire panser. Puis il remonta à che- 
val et voulut reprendre le comniandement, mais 
riptensilé de la douleur l'obligea bientôt de quitter 
le terrain et de se faire transporter au milieu de 
sa réserve. Plus tard, il dut confier son comman- 
dement au général Dupont et se porter sur les der- 
rières, afin d'y faire soigner sa blessure qui prenait 
chaque jour un caractère plus grave. L'Empereur 
plaça alors le 1^" corps sous les ordres du général 
Victor qui gagna son bâton de maréchal dans les 
dernières luttes de cette mémorable campagne. Mais 
Napoléon qui, malgré ses préventions contre le 
prince de Ponte-Corvo, finissait toujours par être 
juste et bon à son égard, témoigna un vif regret de 
l'accident qui mettait hors de combat l'un de ses 
p!us habiles lieutenants ; et il lui fit écrire par son 
major-général : « Il est difficile de vous exprimer^ 
» prince , la peine que l'Empereur et nous avons 
. 9 éprouvée de vous savoir blessé , surtout dans un 
:» moment où Sa Majesté a tant besoin de vos ta- 
» lents. » 
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CHAPITRE V. 

Tr«té àe Titsitt. — Bernâdolte gouvernear des Tîfles anséfftiques et de 
toiM l«s ^3fS aiftiiés entre les bouclMs dir U Trwes «t oeHe&»de l'Elbe. — 
ExpéditioD des Ajaglais contre Copentaigiie. — Rapports 4e fiewadMte 
avec le DaDematk. — Démonstrations nùlitaires contre la Suèd^- 
Napoléon ne veut pas sérieusement faire la guerre à cette puissancff- 
Défeetion do corps espagnol de la RMiiana. ^ Bétaila sor eet événe- 
ment. — Bernadette égaré par son amoor-propre. — A^pMciation de 
soB administration comme gouverneur des villes anséatiques. — Le mo- 
"bilier de son hôtel. 

La bataifle de Frie^od , ^m laquette h fetes- 
mte ée Beroadoite ne lui permit point ée eom^ 
battre, termina la campagne et la guerre cle f^7. 

Les traités <ïe Titsitt i»ignés le 7 juillet , entre 
la France et la Russie, et, le 9, entre la Franee et 
ta Pmsse , assirent sur de nouvelies bases le sys- 
tème politique de l'Europe, et apportèrent de no-* 
tables diangeinents dans l'organisatiofl terriloriale 
dit continent. Mais ces traités n'appartiennent à 
notre s»Jet qoe par les stipulations qui affectent 
les pays sur lesquels le prince de Ponte-Corvo vsl - 
exercer un véritable pro-€ons«lat. 

S'il est aujourd'hui une vérité hors de eoiilesla- 
tion,' c'est que la paix du continent ne pouvait exis- 
ter sans la paix maritime. H fallait à tout prix 
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dorapler rAtigleterfe 4^ ia odntraifvdre à une ré- 
concilîatioti^^^Bla Fr^Mee. Ce réscrttuf fut, ii 
toutes les^^^^ en rèffm éé NfpeléiMi , te but 
essenimH^sa polit^ne, la mainte ée tous seis 
^e tes. Tw^ei aient ntts^i le grafKl objet de te guerre 
é^ 4807 et fiàèe^mèm des eonvemioiis àe Tftskt. 
Hem, ^e^er 4ilteiii«llre PAii^elerfie , H ae sirfissiil pas 
^«Toir «Mil«^ tout le <;eMtiient coulure cette puîs - 
^stnoe; î4< Mhh encore interdire à son commerce 
l'entrée de tous les ports germaniques, f accès et 
Je séjour de i^us les fleof^ du nord de TAlk- 
ntagne; il £Miaii ^i^ncbeat ces populations à ofi si* 
«iiilacre ée neutralité maritime qui les enrichissait, 
^1 les plier aux dures nécessités d'une guerre à ou- 
trailee; en un mot, il allait leur i^re accepter les 
rigueurs du femeux tiécrel de Berlin (4), an rrsque 
de froisser de nombreux intérêts et de oï^éer des 
haines inexting^ibies. 

Assurément, te tïéwel de Berlin n'était qu'Hun 
Kf^and acte de réprésailies pour les tiolences inouïes 
quel' Angleterre exerçait snr l'Oeéan, contre te droit 
Jes gens «ni^rsellement respecté par tes peaj^es 
policés. C'était l'application, faite à l'Angleterre sur 
tmm 4«riiHiges européens, des principes qu'elle 
appliquait eUe-même sur toutes les mers. Juste ou 



(1) Du 2i nofembre 1806. 
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nop au point de vue des franchis es, co uimerciales des 
États neutres, jamais mesure nc^^^^s politique ^ 
ni moyen de guerre plus légitiii^^^Uys efficace. 
Les plus grands hommes d'État de I^^^m^ Font 
depuis hautement avoué : « Le blocu^ïBnentai 
» était la conception la plus profonde et la plus 
» dangereuse qui eût jamais été imaginée pour arri- 
» ver à l'extinction graduelle de la puissance bri- 
» tannique (1). » Sous la pression du système conti- 
nental, la ruine de l'empire britannique n'était plus 
en réalité qu'une question de persévérance et de 
temps. Mais, quelqu'indis| ensables que fussent ces 
représailles à raiTianchissement maritime de l'Eu- 
rope, elles n'en imprimaient pas moins à la domi- 
nation française un caractère d'oppression et de 
tyrannie qui la rendait odieuse, surtout aux popula- 
tions riveraines de la Baltique. Là se trouvaient le lit- 
toral anséatique, que devait nécessairement ruiner le 
système continental^ et la Prusse qui , réduite à ses 
possessions de la rive droite de TElbe, écrasée sous 
le poids des contributions de guerre et. humiliée de 
ses défaites, ne pouvait voir dans la paix qu'une 
nécessité transitoire. Sur l'autt^e côté de la mer du 
Nord, était la Suède g^yernée par un ^ince en 



(1) It is indeedtbe deapest and aidst mischîaTOus contrivance eyer yet 
devised for tbe graduai extinction of Eogiand. —V. pièces justificatiTes, 
n«5. 
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démence , allié opiniâtre de F Angleterre »• et qui , 
même pendant lès négociations deTilsitt, alors que 
la Prusse eWla Russie avaient posé Jes armes, dé- 
fiait |yi^Ktt le vainqueur de Friedland (i). Yënsit 
ensun^PBanemark récemment enlevé à une neu- 
tralité fructueuse, pour être enchaîné au système 
continental, mais qui, suivant un historien, crai- 
gnait plus encore Napoléon qu'il ne redoutait les 
flottes anglaises. 

Tels étaient les grands débouchés qu'il fallait 
nécessairement fermer à T industrie britannique. 
Le prince de Ponte-Corvo fut chargé de cette lâ- 
che difficile. Le 44 juillet 1807, il reçut l'ordre 



. (1) « A Tilsitty la Suède , comme l'empire ottoman, aTait été sacrifiée' à 
la Russie et au système conlinental. La fausse ou folle politique de Gus* 
tave IV fut la cause de ce malheur. Depuis 1804, ce prince semblait s'être 
mis à la solde de TAngleterre. Lui-même avait rompu le premier Tal- 
liance de la France et de la Suède; il s'était opiniâtre dans cette fauase 
politique jusqu'à lutter d'abord contre la France Yictorieuse de la Russie 
et bientôt contre la Russie réunie à la France. La perte de la Poméranîe 
en i8û7, celle même de la Finlande et des llêâ d'Oland rénnies à la 
Russie en 1808» n'aTaient pas ébranlé son ob»tinatîon, 

« Ce fut alors q^e son peuple irrité ressaisit la puissance qui lui avait 
été ravie en 1772 et en 1778 par Gustave UI, et dont son successeur 
faisait un si mauvais usage. Gustave IV fut arrêté, déposé , sa deacendance 
directe exclue du trêne, son onde mis à sa place, et le prince de Holstein* 
Augustembourg élu prince royal de Suède. La guerre avait été la 
cause de cette révolution; la paix en fut le résultat : elle fut signée avec la 
Russie en 1 809; mais le prince héréditaire mourut alors subitement, etc.» De 
Ségnr, Histoire de Napoléon et de la Grande-Armée en 1812, 1. 1, p. 37. 
T. I. 7 
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d'occuper les YÎUes anséatiques, el degouwraw 
tous les pays situés entre les bouches de la Trave 
el celles de l'Elbe et du Veser, jusqu'^Osl-Frise. 
Arrivé à Hambourg le 26 , soo premi^^î^ut de 
se livrer à une enquête minutieuse suM^^uation 
générale des pays compris dans son gouvernement, 
ff L'occupation des ports du Holstein, écrîvait-ii 
1» à TEmpereur, causerait un préjudice notable à 
» r Angleterre ; mais cette mesure serait ineom- 
» plète tant que la ville de Copaahague resterait 
h sous la dépendance anglaise. » Beraadotte pensait 
que la fermeture du Sund entraînerait la conclu- 
sion de la paix, et que, pour atteindre ce résultat, 
le cabinet de Copenhague se résignerait assez volon- 
tiers aux sacrifices nécessités par cette expédition. 
Mais, informé des armements qui se faisaient dans 
les ports d'Angleterre, Napoléon n'avait pas la 
même confiance dans les dispositions du gouverne- 
ment danois, doiii il gourmandait énergiquement la 
mollesse él Timprévoyance. Aussi, le 2 août écrrvit-il 
à Beirnadotle que , si l'Angleterre n'acceptait pas 
promptement ia médiation de la Russie, il fallait 
que le Danemark lui déclarât la guerre ou que la 
France la déclarât au Danemark (1). « Dans ce 
» cas, ajoutait Napoléon, vous serea destiné à vous 
> emparer de tout le continent danois. » 



(1) n Votre langage doit être celui-ci ; vous récrier beaucoup sur ce que 



C.BARS*ES xîy. 09 

L'événement ne tarda pas à justifier fes préw*^ 
sioDS de r Empereur. Le 3 août, une expédRion sor- 
tie des ports d'Angleterre et ayant à bord treole 
mille hommes de d^rqueroent, se présentai l'eo* 
Irée du détroiu Elle se composait de deux dîvîsieas 
dont Tune alla jnenacer la Séeiande, tandis agM 
l'autre jetait l'encre devant Kronenbourg. Le i6| 
le prince royal de Danemark déclara la guerre i 
la Grande-Bretagne, et réclama enfm la coopéra- 
tion des troupes françaises. Mais treize jours s'é- 
taient écoulés depuis Tappariitioii des forces bntan- 
niques dans le Sund, et cette leûleur à appeler la 
France à la défense du Danemark avait fait naître 
de graves soupçons dans Tesprii du prince de Potitet- 
Corvo. Il y wyait la preuve que cette puissance 
redoutait surtout 4e nous immiscer dans ses^ afr 
iaires, et que ce n'était qu'à la dernière extrémité 
qu'elle se décidait à recourir à nous (i). U rét 
poodit au prince royal que le concour.s de la 
France serait proportionné au degré de résistance 



» cette paissance a oaTert le passagje da Susd et laissé Tioler une mer 
« qui , pour les Danois, aurait du être aussi inviolable que leur territoire. 
» /ai donné les otdres les plus précis «t fait témofgner mon méconfente- 
» nMBty.parniesaéeDt&ô'flavboufig, surioeique nMB ordres ne seul point 
» exécutés. Veillez à ce que toutes les mesures soient prises pour que 
> tout te mal qn^ est convenable de faire à TAngleterre ne soit pas neu- 

(1) Les journaux de Londres avaient annoncé que rexpédi4io«4il Sond 

7. 
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que les Danois opposeraient eux-mêmes aux An- 
glais. Cependant, la cour de Copenhague rompit 
avec l'Angleterre qui ne lui demandait rien moins 
que Tabandon de sa capitale et de la Séelande 
aux troupes britanniques. Bernadotte offrit alors 
vîûgl-cinq mille hommes au prince royal dont 
il reçut encore une réponse évasive, comme si 
l'entrée des Français sur le sol danois ne lui 
paraissait pas moins regrettable que les hostili- 
tés de l'Angleterre. Dans ces circonstances équi- 
voques, le prince de Ponte-Corvo demanda l'auto- 
risation d'entrer dans le Holstein, nonobstant les 
hésitations du cabinet danois. Mais, soit que Napo- 
léon ne pressentît pas la catastrophe de Copenha- 
gue, soit, comme tout l'annonce, qu'il attendit, pour 
ordonner^ une expédition en Danemark et ultérieu- 
rement en Suède, que les Russes fussent entrés en 
Finlande, ce monarque montra lui-même quelque 
indécision, tandis que les Anglais marchaient droit 
à leur but. En effet, pendant que le Danemark per- 
dait un temps précieux en négociations cauteleuses, 
ta flotte britannique bombardait Copenhague, et 
s'emparait de toute la marine danoise composée 
de dix-huit vaisseaux, quinze frégates et plusieurs 
bricks. Ce grave événement se passait du 2 au 7 



était ùAU de concert avec le Danemark, et poar loi foamir on appoi 
^n*û réclamait. 
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septembre. Alors Bernadotte, qui n'avait encore à 
sa disposition que des troupes hollandaises et es- 
pagnoles (1), fut renforcé d'une division française 
accourue de Stralsund. Mais il ne lui parvint au- 
cun ordre de mouvement, et ce ne fut que vers la 
fin de janvier qu'on lui prescrivit de tenir un 
corps de dix-huit mille hommes prêt à pénétrer , 
au premier signal, en Séelande et en Scanie, pour 
s'y réunir aux troupes danoises, et former une ar-r 
mée combinée qui serait placée sous son comman- 
dement. 

Toutefois, ce projet ne reçut son exécution qu'au 
mois de mars 1808. Alors seulement le prince de 
Ponte-Corvo se dirigea sur les îles danoises à la tète 
d'un corps composé de dix-huit mille Français etxle 



(1) On se sottTient des armements suspects que l'Espagne avait 
faits pendant la campagne dléna, et des proclamations indiscrètes du 
prince de ia Paix. C'est abrs que, pour neutraliser un ennemi prêt à se 
déclarer, et conformément aux stipulations des traités, l'Empereur de- 
manda au cabinet de Madrid TeaTol, sur les bords de TElbe, d'un corps 
de quatorze mille Espagnols. Le prince de la Paix avait invité Napo- 
léon à désigner lui-même le commandant de ces troupes , en recomman- 
dant à son choix les généraux Castanos et O'Farill. Mais Napoléon 
refusant ou différant de se prononcer » le gouvernement espagnol déféra 
le commandement au marquis de la Romana qui avait été élevé en 
France où il vécut long-temps. « Or, dit un historien, si le corps es- 
pagnol avait eu pour chef le général Castanos, celoi-d n'aurait pas hattu 
Dupont à Baylen; s'il avait obéi à O'Farill, la désertion n'aurait pas 
eu lieu. » On sait, en eiïet, que ce général était tout dévoué à la 
France. 
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treize tnHle Espagnols commandés par le célèbre 
marquis delà Romana (f). Réunies aux troupes du 
Danemark, ces forces présentaîent un efltectif de 
trente-sîx mîWe hommes. 

ÉYÎdemment, le but de cette expédîlkm élaîc 
moins dTenfahir la Suéde dans Tiirlérêt du système 
français, que de paraître faciliter aux -Russes l'oc- 
cupation de la Finlande , conformément aux eon* 
véntrons secrètes de Tîlsrtt. Cela résulte des in- 
structions adressées, les 15 et 25 mars, au prince de 
Ponte-Corvo. On Ht dans la première de ces dépê- 
ches : « Prince, î'Emï)ereur a reçu ïa nouvelle que 
» les Russes sont entrés en Finlande, et que les 
* premiers coups de fusil ont été tirés contre les 
» Suédois. L^ntention de Sa Majesté est que vous 
» activiez votre marche autant que possible; s'il 
» arrivait, comme on croit avoir lieu de l'espé- 
» rer, que les Belts vinssent à geler, vous ne devez 
» pans hésiter à les passer avec trefilte mille hommes. » 
Bans la seconde, on remarque cette observation: 
« Des frontières de la Russie à Abo, il y a un mois^de 
» mmehe; âtosi les Russes ne peuvent y élre arri- 



(f)€ette^iTi»Hm , «[Qi formait le contingent espagnof aa service.^ fft 
TVance, hrMt^të dirigée vew fe nord ^e rAUema^iTe , tni moment od Na* 
polétm iiMîAiteflf l^^rasMi» de la Péninsole; en Terra tout i r heure conh 
meot lear m^clihttCioBS iM'itaftiiiqae» et le- patriotisme cmfiitakti parvkireiit 
à déjouer les calculs et à tromper la prudence de l'Empereur. 



» yés que du 20 du 25 mar^ Or, afant d'^iitrer ea 
» Scanie, il est i^épessaire de eonnaitre : l'' «i les 
j» Russes sont jtf*rivés à Abo; 2"". le nombre de irou**) 
9 pes que les Danois veulent «mploy^er daos l'expé* 
» dition de Scanie. » Et plus loin : < L'Ëiapereur 
]»vous défend expressémeul; de passer ^n Suéde, 
» si les Danois u'ont quatorze mille hommes à 
» joindre à vos troupes, Sa Mcyesté n'apoiiU un assez 
» grcmdéÊiérétdans cette expédition, pour la hasarder 
»avec moins de trente mille hommess. » 11 ressort 
de cette circonspection inusitée, que la France n'a- 
vait en eiSet qu'un intérêt très-àecçndaire au suc- 
cès de l'expédition contre la Suède. Napoléon vour. 
lait se montrer fidèle à ses engagemeais secrets» 
envers la Russie, mais voilà tout. D'ailleurs, cette 
guerre ne devant plus produire une forte impres* 
sion surrAngleterre, INapoléon n'y attachait qu'une 
médiocre importance et il n'eût pas demandé mieux 
que de la voir traîner en longueur. Cela est sji vrai 
que le duc de Vicence, son ambassadeur à Péters- 
bourg, continuant à exciter le gouvernement russe 
à un grand déploiement de forc^ conU^e la Suéde» 
l'Empereur désapprouva ce zèle inopportun et éciri- 
vit de Bayonne, le 22 mai, qu'il n'avait k rien à 
)» gagner à voir les Russes à Stockholm* » Aussi les 
Suédois avaient déjà obtt^u, en Finlande, de A<Ua* 
blés avantages contre les Russes, que la France ne 
menaçait point encore la Suède d'une invasion se- 
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rieuse. Mais, alors même que cette invasion fût 
réellement entrée dans la politique de Napoléon, 
des événements d'avant-garde que nous rapporte- 
rons tout à l'heure, en auraient indéfiniment ajourné 
r exécution • 

Quand le corps do prince de Ponte-Corvo arriva 
à Copenhague , le dégel était complet , et la flotte 
anglaise avait repris ses positions dans le Sund. 
Alors venaient d'avoir Heu l'invasion de TEspagne 
et Tabdication de Charles IV. La nouvelle de ce 
grand événement pouvait produire un effet dan- 
gereux sur Tespril des auxiliaires espagnols qui 
servaient avec nous dans le nord de rAllemagne. 
Aussi, le 29 mars, le major-général adressa-t-il, de 
Bayonne , la dépêche suivante au prince de Ponte- 
Corvo : « L'Empereur m'ordonne de vous expédier 
» un courrier pour vous porter le Moniteur de ce 
» jour (4). L'intention de Sa Majesté est que vous 
» teniez ces nouvelles secrètes aussi long-temps que 
» vous le pourrez ; vous en causerez avec le comman- 
» dant des troupes espagnoles, et vous prendrez 
» toutes les mesures nécessaires pour que les der- 
y niers événements ne produisent aucun mauvais 
» effet sur les soldats. Sans doute la haine que ces 
» troupes, comme tous les Espagnols, portent au 
» prince de la Paix , leur rendra cette nouvelle 

(1) Il contenait Tabdication de Charles IV. 
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> agréable; mais, comme on assure qu'il y a un 
» parti déformé en faveur du roi Charles IV qui a 

* été forcé de donner sa démission, et qu^iï est pos- 

* sible que le prince des Asimies ne soit pas long4emps 
»à la donner amsi, il est nécessaire de dérober le 
^ plus long-temps possible à ces troupes la connais- 

> sance de ces événements. » 

Le prince de Ponte-Corvo porta, avec autant de 
prudence que faire se pouvait, les événements de 
Bayônne à la connaissance des divisions espagnoles 
f^cées sous ses ordres, et il reçut sur-le-champ leur 
serment de fidélité au roi Joseph. Ce serment de fidé- 
lité, prêté à unprince étranger, dans de tellescircon- 
stances, par des soldats dont l'attachement à leur 
roi et à leur patrie était proverbial, devait naturel- 
lement être suspect à Bernadette. Mais la faiblesse 
de ce général pour les troupes étrangères qu'il 
était toujours disposé à croire dévouées à sa per- 
sonne, sa présomption démesurée, sa confiance 
aveugle dans le marquis de la Romana qui avait 
su s'emparer de son esprit en caressant toutes ses 
vanités , laissèrent s'accomplir un des plus déplo- 
rables événements de cette époque. En effet, dans 
les conditions politiques et militaires où l'empire 
était alors placé, c'était un grave, un déplorable 
événement que la défection d'un corps considérable 
de troupes étrangères commandées par un maréchal 
de France. Pour l'insurrection espagnole c'était à la 
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fois une nouveUe force de ffé$«stance at «ne imffiMse 
impulsion morale ; pour ks ^mtres enoemts de la 
France, c'était le premier indice d'une ^eelioii gé- 
nérale ^ le premier symptôme d'une dtelàcati(Ml pes- 
sil>le de tant d'éléments liétérogéfies qui formaient 
la puissance impériale. Enfin , eet événement devait 
exalter les espérances des adversaires de Kapolécm^ 
et affîiiblir la conûançe de ses amis dans la solidité 
de son pouvoir. 

Déjà prévenu de la iràvoluiioQ de Bayoni^ et dtt 
souièven^^nt de l'Espagne , par des avis arrivés de 
Cadix, de Galice et de Londres, le marquis de la 
Roinana , de ooncert "kvec Tamrral anglais Keath et 
ilon Rafaël Lobo envoyé près, de lui par la députa^ 
lion des Asturies, avait arrêté le projet de passer avec 
ses troupes sur les vaisseauxanglatsquistationnaient 
dans la Baltique. La Romana, dit uj» historien, avait 
les qualitésou les défauts qu'exigeait la ciroônstance^ 
Homme d'esprit, éclairé» plus adroit qu'il n'appar*- 
tient à un noble caractère, il portait au plus haut 
point le désir de la célébrité. IL est permis de croire 
que le rôle de Xénopfaon tentait son imaginatimi 
aventureuse, et que l'idée de ramener son corps de 
tioupes an Espagne l'occupait depuis le moment 
où la querelle s était envenimée entre k parti fmn** 
çaîs et le parti de Ferdtnaïul VIL Pour mieuK dégjo^ 
ser ses véritables intentions, la Remana avaiA f»«U 
embraaser leparli françaiîs avecchalettr, commettant 
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celm èe laglorre, de la phUosopbie el de lar crriiisalioti . 
Dès le il juin il avait écrit ao maréchal Bernadette 
quMl était prêt à reconnaître le nouveau roi et à fui 
o!)éir, eamaincu des avantages que r Espagne devait 
retirer de sa nouvelle constitution. La Romana s'ftaît 
aussi emparé de Tesprit de Bernadette, en flattant 
Taihour-propre de ce maréchal toujours jaloux de 
plaire aux troupes qu'il commandait, et surtout aux 
troupes étrangères (1). 

Vainement, huit jours avant Fexécutîon de ce 
plan, le gouvernement danois avaît-îl fait connaître 
au prince de Ponte-Corvo qu'il existait des mtelH- 
genees suspectes entre fa Roroana et l'amiral anglais; 
vainement, par une dépèche du 15 avril, l'Empe- 
reur hii-même avait^il recommande les divisions 
espagnoles i toute sa surveillance. Aveuglé par les pro- 
testations et les serments de la Romana, Bernadette 
ne vit que des craintes chimériques dans les avis 
qu'il recevait de toutes parts, et il laissa au chef 
espagnol îa liberté de répartir ses soldats de la ma- 
nière h plus propre à favoriser leur embarquement. 
H est juste, cependant, de reconnaître qu*en tra- 
çant au prince de Ponte-Cîorvo le plan de campa- 
gne qu'il devait suivre, le major-général lui avait 
prescrit de foire passer trois régiments espagnols 
dans les t'îes danoises, mais aucun régiment fratk- 

(t)Blgiion. 
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^019^ jusqu'à ce qu'il eût reçu de nouveaux ordres. 
Or la proximité des îles danoises et des stations na- 
vales de l'Angleterre, dut être la cause déterminante 
de la défection qui allait s'accomplir. Quoi qu'il 
en soit, il y avait alors six mille hommes en Sca- 
nie, quatre mille dans l'île de Langeland et deux ou 
trois mille en Jutland ou en Séelande. La Romana 
se trouvait de sa personne dans l'île de Fionie, 
avec six mille soldais auxquels il fit prêter le ser- 
ment de fidélité au roi Joseph; mais les régiments 
qui étaient cantonnés en Jutland le refusèrent 
avec éclat. Les uns et les autres étaient également 
déterminés à se soustraire à la domination de la 
France jp et, dès que le vice-amiral Hood parut de- 
vant Nyborg, tous levèrent le masque et se préparè- 
rent à passer sur les vaisseaux britanniques. 

Alors, Bernadotte dont les yeux étaient enfin des- 
sillés, franchit le petit Beit et marche sur la Ro- 
mana qui, avec une grande partie de ses trpupes, 
s'était enfermé dans la forteresse de Nyborg pour y 
attendre les chaloupes anglaises. L'embarquement 
s'effectua dans la nuit du 10 au 11 août, et six mille 
vieux guerriers castillans firent voile pour l'Angle- 
terre. 

La division espagnole qui se trouvait dans la Sée- 
lande fut désarmée par les Danois et livrée au gou- 
verneur des villes anséatiques. Puis, tout ce qui 
n'avait pu prendre part à la défection de la Rpm^na 
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fui enôyé en France comme prisonnier de guerre. 

Enfin, l'invasion de la Finlande par les Russes, 
ia révolution qui éclata à Stockholm au mois de 
mars 4809, )a déposition de Gustave IV et Tavéne- 
ment au trône, du duc de Sudermanie qui se hâta de 
demander un armistice aux puissances avec lesquel- 
les la Suède était en guerre, toutes ces circonstances 
réunies mirent un terme aux opérations que nous ve- 
nons d'esquisser. D'ailleurs, la guerre allait bientôt 
appeler le prince de Ponte-Corvo sur un plus vaste 
théâtre. Mais, avant de le suivre sur de notiveaux 
champs de bataille, où sa conduite donnera lieu à de 
nouveaux reproches , H fa-ut rendre hommage à la 
manière avec laquelle il avait administré les villes 
anséatiques. 

Ainsi qu'on Ta déjà vu, l'application rigoureuse 
du système continental à des populations mariti- 
mes qu'avait enrichies le commerce britannique, 
la destruction impitoyable de toutes les marchan- 
dises anglaises que pouvait découvrir la police, la 
cessation de tous les armements dans les ports du 
littoral et la détresse des populations riveraines 
entretenaient, dans ce pays, des sentiments de dés- 
affection et de haine que la force comprimait mai$ 
n'étouffait pas. Le prince de Ponte-Corvo comprit 
ces difficultés et s'attacha à atténuer par les formes 
la sévérité des mesures qu'il était chargé de faire 
exécuter. H gouverna les villes anséatiques comme il 
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avait gouverné le Haaovr^ , c'est-à-dire avec ujoe mo- 
dératioti^ ua esprit d'ordre et de ju&tice (|ui allé- 
geaient aiUaiu que posjsible le poids écrasant de la 
domination français?.. Exercées par lai, les^eaugences 
les plus acerbea perdaient toujours quelciue chose 
de leur rigueur , parce qu'il avait soin d'^por- 
ter une grande équité dans la répartition des sacri 
fices, et de ne les accompagner d'aucune vei;atii>n 
gratuite. ISul ne posséda à un plos haut degré que 
Bernadotte le talent de régulariser ie désordre^ de 
digoiiier la force et de $e créer des droits à la recon- 
naissance des populations qu'il était çondan^né a 
opprimer. C'est ainsi, p^r exemple, que, grâce à 
l'aulorité morale que lui valaient ses bons procé-r 
dés, il put mettre à exécution une mesure qui, 
confiée à d^s mains moins habiles, eut inévitable- 
ment produit une commotion générale. Voulant ré- 
duire les pays anséatiques à l'impossibilité de re- 
nouer leurs communications commei'ciales avec l'An- 
gleterre, Napoléon avait résolu de transporter leui>s 
matelots sur ses propres flottes. £n conséquence, 
un décret du 17 février 1808 prescrivit au gouver- 
neur-général de lever trois mille marins sur le 
littoral de Hambourg, de Brème et de Lubeck, et 
de les diriger sur Flessingue et Boulogne. Cei impôt 
du sang, qui achevait de ruiner l'existence poli- 
tique et cofnmereiale :de, ces prpvince^: et qiii.slat- 
laquait, aux sentio^epts 1^ plus inl^imef de la fy: 
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mille y provoqua ane teile . explosion de mécoii- 
tenlemenis qfu'on put cràtndre un instant une ré- 
sistance ouverte. Cependant, Bernaflotte apporta tant 
de ménagements dans l*exécirtron de cette tevée 
<|o'eS1e s'eflbetua sans troubles , et, si le comingent 
detaatelots exigé par l'Empereur ne lui fut point 
entièrement fourni, c'est parce que son lieutenant 
vottkit bien voir une impossibilité là où H n'y en 
atatt probablement pas. 

Ce n'était point seulement dans les cireonslânoes 
sérîeQses que le prince de Ponte-Corve faisait preuve 
d'un sentiment parfait des eonivenances ; il portait 
plus de modération encore dans les choses qui lui 
éta^ient persomielles. Les magistrats de Hambourg 
ajant affecté à son k^ement un hôtel dont le mo- 
bilier tombait presque en lanftbeaux, il n'eut gartie 
de se plaindre de ee manque d'égards; mais un jour 
qu'un des sénateurs de la ville étaitvenu lui deman- 
der la grâce d'ufi prisonnier, et Lui dédaraii, en riant, 
qu'il ne le quitterait qu'aigres Tavoir obtenue, dut-il 
rester huit j<^urs dans son pœlais : «Va pour huit jours 
» et même pour quinze, répendit Bernadotte; mais 
» dites-moi, je vous prie, quelle est la partie de 
» l'hôtel que vous voulez habiter, afin que je la 

* fasse meubler convenablement. Tout ceci est bon 
» pour un soldat comme moi, mais je ne souffrirai 
» pas qu'un sénateur tel que vous soit aussi' mal 

* logé. » — Le lendemain le mobilier de Thôtel du 
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gouvernement fut renouvelé dvec tant de luxe, que le 
prince dut intervenir pour empédier qu'on ne sub^ 
stituât trop de magnificence à trop de simplicité. 

Bernadette entrait aussi dans tous les détails re- 
latifs au bien-être de son armée; aucune des bran* 
ehes du service n'échappait à sa vigilance. Le caser- 
nement, la nourriture, la solde, rhabillement, Jes 
hôpitaux, la discipline étaient l'objet de ses soins 
les plus assidus, et sa sollicitude s'étendait également 
aux troupes françaises et aux corps étrangers placés 
sous ses ordres. Il s'occupait sans cesse à ranimer, 
à fortifier le moral des uns et des autres; il pour- 
voyait largement a leur subsistance, complétait les 
cadres, remaniait l'organisation, agissait, trop sou- 
vent peut-être , sur rimaginàtion des soldats par des 
ordres du jour et des harangues, les tenait constam-r 
ment en haleine et préparés à de nouveaux combats* 

De là les sympathies ardentes des populations du 
nord de l'Allemagne pour le prince de Ponte-Coryo, 
et cette réputation d'équité cosmopolite qui, en 1810, 
favorisèrent si efficacement son élection comme 
prince royal de Suède. 
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CHAPITRE VI. 

L'A uf riche prélude à une nouvelle guerre. — Dissimulation de ce cabinet. 
— Efforts de la France pour maintenir la paix. — Agression des Au- 
trichiens et ouverture de la campagne de 1 809. — État de la Saède 
è cette époque. — Beroadotte prend sar loi d'accorder un armistice à 
cette puissance. ^ Arrière-pensée de ce général. — Ses plaintes con- 
tinuelles. — Il demande encore sa retraite. — Sa participation aux 
premiers éYénements de la campagne. — Sa conduite à la bataille de 
tf agram. — £xamen de cette conduite et de la disgr&ce qui en fut le 
résultat. — Acte de rébellion morale. — Bernadotte'part pour Paris. 

Formée en 4791, vaincue mais non dissoute par 
les triomphes de la révolution et du consulat, recon- 
stituée sur de nouvelles bases par les articles secrets 
du traité de concert du 11 avril 1805, la ligue des 
aristocraties de TEurope contre la France régéné- 
rée , était encore en armes depuis la Baltique jus- 
qu'à la Méditerranée. Indifférente au choix des 
moyens, elle s'acharnait depuis dix ans à la perte 
d'un seul homme, parce qu'elle considérait cet 
homme comme l'appui le plus redoutable du sys- 
tème qu'elle voulait anéantir. Elle avait voué à l'em- 
pereur Napoléon cette guerre perpétuelle el d'exter- 
mination que Pitt n'avait pas craint de proclamer 
en plein parlement, et dont le but était le renver- 
sement de la dynastie impériale, celui de toutes les 
institutions créées par la révolution , l'abaissement 

T. I. 8 
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de la France nouvelle, le démembrement des pro- 
vinces réunies par les traités et le rétablissement 
complet de l'ancien ordre de choses. Tels étaient en 
1809 , comme en 1794 , les desseins patents ou se- 
crets de la coalition dont l'Angleterre était l'âme et 
le bras. 

Les événements de Bay onne , la défection du corps 
de la Romana, les progrès de Tinsurrection espa- 
gnole, les désastres de Baylen et deVîmîero, l'a- 
bandon de Madrid y avaient ranimé les espérances 
et réchauffé le courage de la coalition. Sôus prétexte 
des inquiétudes que lui occasionnait, disaît-efle, la 
formation de quelques camps français en Sîlésie , la 
maison d'Habsbourg, que Le traité dePresbaurg avait 
laissée trop forte, prél'udait à une nouvelle levée de 
boucliers. Dès le mois d'août 1808, toute la monar- 
chie autrichienne était sous les armes. Vainement 
cette puisfiance avait^lle la certitude que Napoléon * 
ne méditait rien contre sa sécurité; elle affectait des 
craintes hypocrites, et faisait appel à toutes les 
forces vives de l'empire dont elle représentait l'exls* 
tence comme menacée par ce même homme qui , 
ayant eu deux fois son sort dans les mains^ l'avait 
deux fois respectée* i 

L'aristocratie autrichienne nourrissait l'agitatioa ' 

populaire par des dons patriotiques; le cahiBOt re- j 

nouait ostensiblement ses relatiojis avec l' A^gleierre | 

dont elle recevait de noaveaux subsides^ viqgt bà-- 
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timents marchands sortaient du port de Trieste, à la 
\ue de l'escadre britannique, pour aller cherchera 
Mahe les marchandises de Londres et les agents de 
M. Stadfon offraient secrètement cent mille fusils 
aux insurgés espagnols. 

' Alors, un cri de guerre parti de Vienne, retentit 
dans toute T Allemagne; des troupes sont concen- 
trées en Gallicieet en Bohème, les milices sont par- 
tout organisées et les archiducs parcourent les 
provinces, appelant le peuf^ à la défense de la pa- 
trie comme si la patrie était en péril. # Et cepen- 
» dant, écrivait M. de Ghampagnjau comte de Met- 
» temich, vous savez bien que, loin de menacer 
» l'Autriche, nous ne lui demandons que d'être en 
» paix avec nous; que nous ne i>rétendons à rien 
» de ce qu'elle possède; que nous mettons du prix à 
» vivre avec elle dans une parfaite harmonie (*). » Le 
ministre français ajoutait que l'Empereur pouvait 
vouloir ignorer les préparatifs de la cour de Vienne, 
mais qu'il ne pourrait pas se les dissimuler long- 
temps; que charçéde veiller à la sûreté delà confé- 
dération du Rhin, il l'avertirait de se tenir sur ses 
gardes; qu'il appellerait son contingent; que, lui- 
même, il ferait marcher des troupes de l'intérieur 
vers le Wtin, et que de toutes paris on serait sous 
les armes. « Dans un tel état de choses, disait M. de 

(0 Lettre de Bayonne du 16 juillet. 

8. 
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Cbampagny, une étincelle suffira pour produire un 
incendie (i). » 

L'Autriche, à laquelle aucune perfidie ne coûte, 
qu'aucun danger ne décourage, qu'aucune humi- 
liation ne rebute et qui revient sans cesse à ses 
voies par toutes les fins, l'Autriche protesta de l'in-- 
nocence de ses intentions et du caractère pure- 
ment défensif des mesures qu'elle prenait. A l'en- 
tendre, elle ne songeait qu'à refondre ses vieilles 
institutions militaires; et à les mettre en harmonie 
avec le système de guerre des autres états de l'Eu- 
rope. Mais Napoléon n'eut pas de peine à comprendre 
que de simples modifications dans le régime militaire 
de l'Autriche n'exigeaient point que cette puis- 
sance mit instantanément 400 mille hommes sur 
pied 9 qu'elle les armât, les exerçât et leur présentât 
le danger comme imminent et, par conséquent, la 
guerre comme inévitable. Désirant, néanmoins, 
épuiser toutes les voies de la conciliation , le mi- 
nistre des relations extérieures écrivait le 30 juillet 
à M. de Metternich : « Voulez-vous que les camps 
» français en Silésie soient levés? ils le seront. 
* Voulez-vous que l'armement des places de cette 
» province, qui vient d'être ordonné, soit contre- 
» mandé? il le sera; que les approvisionnements 



1) Lettre de Toulouse du 27 JMillet. 
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» de Palma-Nova cessent? ils cesseront. Des décla- 
» rations publiques vous seront données, si vous le 
» désirez; elles seront telles que la supposition d'une 
» attaque, de la part de la France, sera évidemment 
» absurde. » 

Déjà, quelques mois avant, Napoléon, pour ré- 
pondre à une démarche amicale et pacifique de l'em- 
pereur d'Autriche, s'était empressé de donner des 
ordres pour faire lever les camps des troupes de la 
confédération (i), et d'écrire à François H qu'il 
avait craint de voir les hostilités se renouveler; que 
la faction de la guerre poussait l'Autriche dans des 
mesures violentes et des malheurs plus grands 
que les précédents; que si les actes de l'empereur 
François montraient de la confiance , ils en inspi- 
reraient; que la meilleure politique aujourd'hui 
était la simplicité et la vérité; qu'il lui confiât ses 
inquiétudes et qu'elles seraient dissipées sur-le- 
champ; qu'ayant été maître de démembrer ses états, 
il ne l'avait pas fait ; qu'ainsi tout compte se trouvait 
soldé; qu'il était toujours prêta garantir l'intégrité 
de la monarchie autrichienne , etc. 

Toutes ces tentatives, et bien d'autres encore, 
ne changèrent rien aux intentions de l'Autriche. 



(OLa lettre de reinperenr d'Autriche aTaU M portée à Napoléon à 
Erfurth, par M. de Vincent. Sclioell dit à ce sujet que l'Autriche n'étan 
pas prête, défait dissimuler. 
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Entratâée par l'Angleterre, €ette poisfidiMae avait 
résolu la guerre ^ et la France dut» malgpé eile, s'y 
préparer. Quel4|u^ mois pliis tard, T Autrioheoom- 
meii^^e brusquement k^ hosiiUtés sans aucune dé- 
claration préalable et tandisqueTenipereur desFran- 
çais est occupé en Espagne avec Télite de ses tro^^es. 
£n novembre 1808 » IHapoléon était allé pren- 
dre., en personne , le commandement de ses armées 
sur les bords de l'Èbre. Son apparition en Espa- 
gne avait été suivie par des victoires qui avaient 
glorieusement réparé les revers de Dupom à fiaylen 
en de Junot en Portugal^ Les armées espagnols 
avaient été culbutées à Bayieh, à Valmaseda, à £spî- 
no»^ k Tudeia, ji Sotnosierra, et le 3 décembre il 
avait ramené son frère triomphant dans la capitale dvss 
E^spagoes. Apprenant, alors, que Tarmée anglaisa, 
commandée par le général Moore , s'est im];»^dem- 
mentavancéedâns laVieille-CastiUe, l'Empereur fran- 
chit le Guadarraina avec sa garde et le 6*corpsd'ar- 
vom et mârebe rapidement sur le Duero , à la pour- 
suite d'un ennemi qu'il eût infaiLIiblemem écrasé, s'il 
eût pu l'atteindre» Mais la nouvelle des ebangements 
survenus daaâ la politique de l'Europe et de$ arme- 
ments <1e VAutriclte ayant forcé Napoléon de revenir 
à Paris (23 janvier 1809), ce prince dut laisser au 
maréclial Soult le soin de poursuivre cette armée 
qui , après des pertes énormes , fut oMîgce de cher- 
cher un refuge sur les vaisseaux de rescadre brî- 



iMinique à la Gorogne. Rentré en France y FEmpe- 
reur s'efforça en vain de conserver la paix : il dut se 
préparer à la guerre d'Allemagne. Cependant, quel- 
que courte qn'eût été son absence, la situation de 
TEaroi^e avait changé dans Tintervalle. Toutes les 
puissances s'étaient de nouveau coalisées pour lui 
simciter la guerre, et il n'était pas jusqu'à laPorle 
OUomane qui ne promtt à la cour de Yieune des se- 
cours en hommes (1). 

Enfin, le 6 avril 1809 le prince Charles adressa 
à son armée une proclamation dans laquelle , à Ti- 
mîtation des juntes espagnoles, il parlait du salut 
de la patrie et des libertés de l'Europe rifugîées 
sous ses bannières. Un passage de ce manifeste 
trahissait ta formation d'une nouvelle coDlition : 
«Bientôt, y était-il dit, des troupes étrangènes, 
» étroitement unies à nous, combattront avec nous 
» l'ennemi commun. » Or, quels étaient les auxi- 
liaires promis à l'archiduc? Les événements ont 
surabondamment prouvé qu'en avril 1809, b fidé- 
lité de la Russie à l'alliance française était déjà 
éëranlée, et que la Prusse n'attendait qu'une cir- 
constance favorable pour se déclarer con re Napo- 
léon. Cette puissance était déjà l'âme de lotîtes les 
sociétés secrètes qui existaient en Allemagne et no- 
tammem de h confédération formée à Kœnigsberg , 

(1) Mémoires dit marquis de Lttcchesini. 
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flans le but « de ranimer les courages, de mûrir les 
» résolutions et de préparer les forces nécessaires 
» pour tirer une glorieuse vengeance de l'implacable 
» ennemi de la monarchie prussienne, » 

Aussi, sans déclaration préalable, au mépris de 
tous les droits et de tous les usages sanctionnés 
parmi toutes les nations civilisées, l'Autriche com- 
mença le^ hostilités sur tous les points à la fois : 
en Pologne, en Italie, en Bavière, en Franconie, 
dans le Tyrol; et partout des proclamations in* 
*cendiaires appelèrent les peuples à l'insurrec- 
tion. Cette scandaleuse rupture éclata le 8 avril 
i809. 

Dès la fin de mars, le prince de Ponte-Corvo avait 
reçu l'ordre de se rendre du Hanovre à Dresde, pour 
y présidera la formation d'un des corps de la 
grande armée. Mais, avant de suivre Bernadotte sur 
ce nouveau théâtre, rappelons une circonstance qui 
ne sera pas étrangère à son élévation au trône de 
Suède. 

Comme on l'a vu dans le chapitre précédent, un 
des premiers soins du successeur de Gustave IV avait 
été de solliciter la cessation des hostilités avec la 
France, le Danemark et la Russie. Au milieu des 
embarras inextricables dans lesquels la démence du 
roi détrôné avait plongé la Suède, la paix était-de* 
venue la plus urgente des nécessités pour ce mal- 
heureux pays. L'officier chargé par le duc de Suder- 
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manie do porter cette demande d'armistice au 
prince dç Ponte-Côryo , ne put le rejoindre qu'à 
Dresde, où venaient de l'appeler les ordres de l'Em- 
pereur. Alors , et sans se croire tenu d'en référer 
à son gouvernement, Bernadotte s'empressa de pres- 
crire aux généraux français qui commandaient sur 
les bords de la Baltique, non-seulement de suspen-- 
dre les hostilités contre les Suédois, mais encore 
de recevoir dans les ports de leurs juridictions res- 
pectives tous les bâtiments suédois qui s'y présen- 
teraient. 

Quelle était l'arrière^pensée de Bernadotte? Pres- 
sentait-il déjà le sort qui l'attendait, et voulait-il 
préparer l'événement qui, un an plus tard, le fit as- 
seoir sur les marches du trône de Charles XIII? L'em- 
pressement avec lequel il accueillit la proposition 
du duc de Sudermanie et les égards excessifs dont 
il environna, dans cette occasion, les intérèts^ué- 
dois, semblent prêter quelque autorité à cette con- 
jecture. 11 est du n)oins certain que la suspen- 
sion d'armes fut blâmée par l'Empereur, comme 
ayant pu le compromettre envers la Russie et le 
Danemark , en paralysant les opérations de la pre- 
mière de ces puissances en Finlande et les projets 
de la seconde sur la Scanie. Aussi , le 11 avril, Ber- 
nadotte, qui se plaignait d'ailleurs de Tisolement, 
dans lequel on paraissait le laisser, en ne lui adres- 
sant ni ordres ni instructions , écrivit à Napoléon 
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pour soliich^r-sa retraile oa de Pemploî dans une 
expédition lointaine, « où, disait-il, mes ennemis 
Ti n'auront phis d'intérêt à me nuire. » Cependant 
il accepta le commandement du 9^ corps d'armée 
composé de trois divisions saxonnes réunies à Dresde 
et de deux divisions des troupes du grand-duché de 
Varsovie, formant ensemble une masse de cinquante 
mille hommes (4). Les garnisons de Glogau et de 
Dantzig furent également placées sous les ordres de 
flemadotte fpii, le 25, reçut Tordre d'entrer en 
Bohême. «Napoléon allant marcher sur Vienne, 
» lui écrivait le major*général , attend avec îa plus 
» grande impatience votre arrivée entre la Bohême 

> et Raiisbonne pour coordonner vos opérations et 
» celles de l'armée. Alors Davou^ marchera sur 
* r Autriche* Le 9* cerps trouvera à Ratisbonne la 
» division Dupas et la réserve formée par le général 
» Rpuyer de tous les détachements qui arrivent de 

> divers côtés. » • 

Vers la fin d'avril , Bemadotte quitta les bords 



(1) Sans ^voir l'air de se préoccoper des doléances de Beroadotte. Ka^ 

poléon lui écrivait le 19 : « Mon cousin Je suis arrivé à Tarmée de- 

» puis deux jours; j'ai mis tout en mouvement, et j'espère chasser bientôt 
» cette nuéc^fABtriciiieos «or les b»rd8.de rion. TcfoeR-voM au ooBFaat 
» des inoBvemeot^ des Russes du côté de la Gallicie, et dp cç qui arrivera 
*» au Cithinet de Dresde. La Saxe est en guerre avec l'Autriche; aucun 
» minihtre nî envoyé autrichien ne doit être soufTert'à t>res(te/il ne doit 
» eKtfttr «McuDB oommumcatim avec la Bohème; » 



4e la iSadle,. aim de se rapprodher de la ligne 4'o^éra- 
lioii& 4e l'armée d'Allemagne* Une lettre du 3d 4Hi 
await do&né carte blandie pour faire le f>ltt6 de «al 
à l'enoemi, suivant les circofistanoes. Il entra le 
9 mai à Plaven, ^ se dirigeant sur Passau, il ar- 
rifa 4 Linle le i?, au moment où les Wantember- 
geois allaient être forcés d'abandonner cette vidée 
dMt il contribua à défendre la tète de poat. Ce mou- 
vouent cireutairë n'avait {>as peu contribué à mul- 
tiplier les inquiétudes de l'archiduc ^ à retenir une 
partie de ses forces en Bohème. Cependant, on re- 
proçba encore à fiernadoite d'avoir agi avec lenteur 
dans cette circonstance; t mais cette fois, dit un 
» historien miUtaire (i) , il faut s'en prendre à la 
» composition du corps qu'il oammaiKlait, » En eiBat 
le prince de Ponte-<k>rvo écrivait au major-général 
qu'il était indispensable que l'armée saxonne^ fét 
afipuyée et stimulée par l'exemple d'autres troupes 
plus aguerries <)u'el le, «Il.mefaudrait^disait-^il, des 
» troupes aguerries^ des généraux expérin^ntés poar 
» diriger les diverses colonnes.... Les Saxons, je l-ç 
» répète, sont hors d'état d'agir isolément» Il n'y a 
». aucun de leurs généraux auquel je puisse confier 
»«ne opération détachée. Avec des Français je 
ji oomiitecais sur l'énergie ei Texpéiience des 



(1) Le général Pelet. 
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» troupes ; mais , je ie répète , avec les Saxons je ne 
» puis rien (i). » Cependant, après avoir assuré la 
conservation du pont de Lintz et fait retrancher 
l'importante position de Post-Lingberg, Bernadotte 
manœuvra pour opérer sa jonction avec la grande 
armée dont il forma l'aile gauche, sous les ordres 
immédiats de Napoléon. 

Ici va se produire un des événements les plus 
importants de la vie militaire de Bernadotte; événe- 
ment immense dans ses conséquences, parce qu'on 
peut, jusqu'à un certain point, lui attribuer la con- 
duite ultérieure du prince de Ponte- Gorvo envers 
Napoléon et envers la France, On comprend déjà 
qu'il s'agit ici delà bataille de Wagram qui fut, pour 
Bernadotte, l'occasion d'une 'éclatante disgrâce. 

Pour être juste envers tout le monde, il faut 
mettre en regard la version de Bernadotte et celle 
de ses accusateurs , sur cette affaire mémorable. 
Mais donnons d'abord la description du champ de 
bataille de Wagram : elle est nécessaire à l'intelli- 
gence des faits qui vont se dérouler. 

« L'ile de Lobau s'avance considérablement 

» sur la rive gauche du fleuve, au delà d'une ligne 
» formée par le grand courant de Spitz à Eiseha- 
j» mend. La chaleur qu'on éprouvait depuis long- 



Ci) Lettres da prince de Ponle^Corvo au major-généitil » 30 «Tril , 6 et 
28 mai.— Voir Piècts justificatives, n. 6 et 7. 
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» temps et rabaissement des eaux, laissaient pres^ 
» qu'à sec les petits bras, surtout vers Asparn et 
» Mûhlleuten. En avant et autour du saillant de la 
i» Lobau, s'étend à perte de vue la plaine immense 
» de Marchfeld , sans le moindre accident , où 
» l'on aperçoit seulement quelques villages. A 
• deux petites lieues vers le nord, coule le Russ- 
»bach, ruisseau marécageux qui se dirige du 
» nord au sud jusqu'à Deutsch-Wagram , et après 
» ce village, de l'est à l'ouest, parallèlement au Da- 
)» nube. La rive gauche est bordée par un rideau 
» assez élevé, qui se recourbe vers le nord à Mark* 
» grafen-Neusiedel , et dont le prolongement vers 
» l'ouest, au delà de Wagram, peut se lier avec le 
» pied des collines de Stam^rsdorf. C'est cette der- 
» nière ligne de hauteur que l'armée autrichienne 
» occupait d'abord dans toute son étendue ; la gauche 
» vers Léopoldsdorf; la droite par Gerasdorf sur 
» Stamersdorf. Celle-ci s'appuyait au Bisamberg 
» qui est à quatre lieues d'Enzersdorf, et qui touche 
» au Danube. On peut considérer Stamersdorf,. 
» Wagram, Léopoldsdorf et le sommet de la Lobau, 
» comme formant un losange assez régulier, au 
» centre duquel se trouve Raschdorf et dont le 
» fleuve ferme le côté sud-ouest. Les trois premiers 
» points présentent le développement entier de l'ar- 
» mée ennemie; le quatrième est l'emplacement 
» des ponts par lesquels nous débouchions. En 
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» se portant sor ï'ane des ailes de Farchidùc, Na- 
» poléott ne faisah que l'obliger à rectifier la posii^ 
» tion trop étendue qu'il avait prise. En occupant 
»Wagram,* phis rapproche que les deux autres 
9 points , il perçait le centre de l'armée ennemie ; 
» celle-ci pouvait d'autant moins se reformer, qu'elle 
» décrivait une tenaille dont tes pointes étaient 
» avancées. Si Fe généralissime s^emparait du ter* 
» rain qui environne le saillant de la Lobai», la re- 
» traite de notre armée devenait diflîcrie. Elle pou- 
» A ait être réduite au seul pont de l'extrêwie droite 
» ou derembouchure. Ce saillant et Wagram étaient 
» les deux points stratégiques du champ de bataille. 
» Tel se présentait le terrain où Tannée autrichienne 
» allak décider du, sort de son pays, et même, en 
» ce moment, de celui du continent (1). » 

Ourfle fut, sur ce terrain, la conduite du prinee 
de Pente-Corvo dans les journées des 5 et 6 juillet? 

Du rapport qu'it présenta à l'Empereur, fce 7 à 
trois heures du matin, il résulterait que le 5 (pre- 
mière journée de la bataille, de Wagram), te ma- 
réchal , après avoir reçu les instructions de Hapo- 
léon , marcha à l'ennemri , qu'il' rencontra à Rasch- 
dorf (2). Les troupes réunies, en ce moment, sous 
son commandement , étaient peu nombreuses, deux 



(1) Mémoires sur la guerre de 1809 par le général Pelet. 

(2) Voir Pièces justillcatiTes , n. 8. 
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bataillons français et la moitié de son artilierie ayant 
été retenus dans Tile de Lobau par ordre ^e TËm- * 
pereur. Le maréchal chassa l'ennemi de la pcH^Uion 
de Kaschdorf et marcha sur Dôotseb-Wagraoi* Sa 
réserve, composée d'une Caible division française 
sous les ordres du général Dupas et qui s'avaAçait 
à une distance d'un quart de lieue de la première 
ligne, fut détachée de son corps sans qu'il en fût 
informé. ÂJors trois mille chevaux ennemis débou- 
chèrent sur sa gauche ; il les fit charger par le gé- 
néral Gérard qui les culbuta. BernadoLte marclia 
ensuite sur Deutsch-Wagram, emporta cette posi* 
tion que défendait un corps de quarante mille 
hommes, et s'y maintint long-temps malgré les efforts 
de l'artillerie ennemie; mais, plusieurs balaillons 
saxons ayant, par erreur, fait feu les uns sur les 
autres, et Bernadotte n'ayant plus la disposition de 
son arriére-garde, rennemi , profilant de cette con- 
fusion , réattaqua Wagram et s'en empara. Berna* 
dotte l'en chassa de nouveau, mais les obftis el l'iiK 
cendie le mirent dans l'impossibilité de s'y mainte- 
nir. Il était alors plus de minuit. Le maréchal réunit 
toutes ses troupes entre les villages de Wagram et 
d'Aderklaa , et bivouaqua presqu'au oùlieu de l'en- 
nemi, en avant de près d'une lieue des autiresoery» 
de l'armée française. Le 6, i trois heures du matin, 
les Autrichiens manoduvnani pour l'envel^ffier, i( 
dut se retirer sur l'armée Irasçatse A ppendire |M- 
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sitîon sur un plateau en arrière du village d*Ader- 
*klaa. C'est là qu'il fut rejoint par l'Empereur sous 
les yeux duquel les Saxons combattirent vaillam- 
ment, pour soutenir les troupes de Masséna à la 
dernière attaque de ce village. Pendant le reste de 
la journée du 6, Bernadolte qui avait perdu la moi- 
tié de ses troupes, dans les combats de la veille et de 
la nuit, contribua avec les lanciers et Fartillerie de 
la garde impériale, à repousser les Autrichiens qui 
cherchaient à pénétrer lé long du Danube jusqu'à h 
tête du pont, et il se trouva, le soir, à Léopoldau 
011 il attendit les ordres ultérieurs de l'Empereur. 
Telle est la substance du rapport du prînèe de 
Ponte-Corvo, sur sa coopération à la bataille de 
^agram. De plus, dans des notes inédites mais 
destinées à servir à la composition de ses mémoires, 
Bernadotte cherche à établir que, sans l'échec qu'il 
éprouva, la veille, à Deutsch-Wagram , la journée 
du 5 eût été décisive; et, cet échec, il l'atlribue 
avec aigreur tantôt à l'inhabileté des manœuvres de 
l'Empereur, tantôt à une perfidie froidement cal- 
culée pour le perdre, lui Bernadotte. Suivant ces 
notes il aurait eu, le 6 au matin, une vive altercation 
à ce sujet avec Napoléon. «Sire, aurait dît le 
» maréchal, Votre Majesté est trop élevée pour pou- 
» voir ni vouloir ambitionner la gloire de personne; 
» mais un acte de déloyauté ou de trahison a &illi 
» me faire perdre, hier, le fruit de trente années de 
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j» bons services. » Bernadotte voulait parler de la 
direction donnée, sans qu'il en fût informé, à son 
arrière-garde, circonstance à laquelle il attribuait 
son insuccès. « Le général Mathieu Dumas , dit-il 
» ailleurs, fut envoyé à Âderklaa, le 6 juillet, à 5 
» heures du matin; je lui témoignai mon indi* 
«gnation, de ce que mon corps d'armée avait été 
tf sacrifié d'une manière déloyale, par la destina- 
» tion qui avait été donnée à la division Dupas et 
»à deux régiments de cavalerie saxonne, au mp- 
» ment même où le général Savary me portait l'or- 
» (Fre de forcer la droite de Tennemi. Je priai le 
» général Mathieu Dumas de prévenir l'Empereur, 
* quiaprès la bataille, je lui demanderais l'autori- 
» sation de quitter Tarmée. » 

« Si cette perfidie n'était pas froidement calculée, 
on peut dire, ajoute Bernadotte, que le commandant 
en chef était dans une extrême ignorance des mou- 
vements de son ennemi, puisqu'au mênie instant où 
il enlevait à son lieutenant de gauche toute sa ré- 
serve, sans l'en prévenir, il portait cette même ré- 
serve de la gauche à son centre, pour attaquer une 
position inutile. La principale opération de la jour- 
née, après le passage du Danube et la marche en 
avant, devait être l'occupation de Deutsch-Wagram 
qui était devenu le pivot de l'armée ennemie; pivot 
qui formait sa communication principale avec la 
Bohême. Le dernier sous-lieutenant de l'armée au- 

T. 9 
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rftit reconnu, par rassialte du .terrain, la néeeteité 
d'avoir Wagramce niême:Baîr. Un «capitaine expé- 
riaienlé,,au lieu d'ôlerau prinee^de Ponte^Corfo sa 
réserve et une partie de fiomfaibJe corpside tbataîlle, 
lui aurait envoyé vingt jnille homnies au. moins, 
pour prendre Wagram ce même gour. !La 'bataflle 
n'aurait pas eu Jieu le lendemain, ât la^BoEbême 
aurait été conquise (i). L'^esiatenoe de la iFrance 
futmîde en proèlème à Wagram.» 



(0 Cette opinion est aussi celle qu'émettent, quoique dans un esprit 
différent/les autorités les plus compétentes. Voici, par exemple, ce que le 
général Pelet dit à ce sujet dans son remarquable ouTrage sur la carapa- 
ce deitôQ9. «Legéaéraiissime n'avait auprès, de! lui qm'une p«rtie de «son 
» armée; celle-ci pouvait être entièrement rassemblée dans la nuit. Il était 
» de la plus haute importance de prévenir cette réunion, d'occuper le camp 
» retranèhé du Rtis^baéb, c^ elle serait le plus faciiement et le pins tôt 
9» effectuée. £d emportant cette p09itioii«t surto«tWagi)am,'Cei]lce« de Ja 
» ligne brisée que formait Tarmée ennemie , on évitait une nouvelle Jba- 
» taille pour le lendemain ; on obtenait des résultats qui ne pouvaient 
« étra attendas qiie d'une grande victoire; on nMintenaft , en augmentait 
njnÔBie la. dispersion de8.ail6sx[ui s'avaqçaicnt espoiifte. itesooq^âe 
» Russbach, étant battus ou un paa vivement .pressée, n'auraient ^pu re- 
» joindre ceux de la droite et de la gauche. Cetteattaque n'a pas été men- 
N'tkmBéeâaiK <l«s t>âlUtins français, parce t}U^elle n'a pas réussi; elle a 
». étéma^ugée par 4}iio^uos^eiSDBM8. Jl'£tntdfn&la|prét«Btcr«a9rac.9lu6 
» de détails. 

» Lorsque nos troupes s'approchèrent du Russbach , l'Empereur se 
M YHiHa^te'ptssinRBRlt possible, vis^à^viis de "cette peiiilion. 'Les arbres qui 
» hocdaientle Kuisfifiau,. la ci^(e<iiiâfiiedttvplak»au» .•enfin les batsKiaes^ii 
» camp cachaient les dispositions de l'ennemi. Quelqaes-uns pensaient 
» qu'il se retirait , et que sa canonnade avait pour objet de masquer ce 
«'inomrcaieit On ^royai t œpeiliiant dea^trava^leârs à'Ifeoftiedë^etit^u- 



CHAULES XIV. 131 

Aux Tècriminations du prince de Ponte-Corvo, 
ffes écrivains d'une airtorîté imposante répondent 
que ce marédial avait reçu, vers sept'heuTes, Tordre 
de marcher rapidemenft pour soutenir i'altaque du 
centre; qu'rl s'avança fort tard et lorsque Dupas, 
tramarque et Oudinot étaient déjà repoussés; que 
stm attaque présentait plus de facîfftë que les autres; 
qu'à Wagram , se trouvait l'extrémité «du corps de 
Bellegarde et que celui-ci, allongé sur un terrain de 
quinze cents taises, mis en désordre par Lamarque 
et Dnpas, n'avait placé que deux ou trois bataillons 
dans le village. Suivant ces reîailions, qui s'accordent 



V .niersdorf. Napoléon ^'assura que Itft ^laillbarséttiaht ^occupées , sans 
w pouvoir déterminer la force des corps qui s'y trouvaient. Il résolut de 
» les attaquer. Vers six ou sept heures, les ordres furent portés par Savary 
M'à^ndftiot^ét à Beriiaddtte. An n^me moment Pemperear envoyait 'Rciflc 
» au «i€e-roi pour lui ordonner d'enlever te rideau, en recomtea&ëaBt à 
» son aide-de-camp de rester auprès de ce jeune. prince. £nfin il fit pres- 
» crire à Davoust de canonner vivement Neusiedel , et de Tattaquer par 
* les têieux ^ivesHuRttMbeeh. Ainsi la majettre parKe de i*armée allait 
» réuoir ses .efforts contre trois oorps eniftemis, pendant que Manaéiia ooo- 
» tenait seul, vers la gaocUe, tous ceux qui étaient devant lui. 

» La canonnade s'établit sur toute la ligne; elle fut dirigée paiiiculière- 
» ment «ur Baumersdorf, qui devint ki proie des flammes. L'artillerie à 
» cheiKal de la garde tétant avancée vers la gauolw, eatre Dupas et fitr- 
» nadottç^ écrasa de son feu les «masses autrichiennes. Malheureusement, 
» les corps qui devaient attaquer simultanément étaient à des distances 
«iflégales et n'agirent -pas ave» «Il égal âémuement. La nuit arrivait, et 
» l'on ne pouvait pas perdre de temps à attendre le mouvement des ailes. 
» L'attaque n'eut pas lieu avec tout Tensemble nécessaire ; ce fut la seule 
» cause qui l'empêcha de réussir. » 

9. 
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toutes sur ce point, il y avait une distance considé- 
rable entre ces troupes et celles qui étaient sur leur 
droite. Wagram , village assez étendu et situé au 
coude du Russbach , pouvait être entouré par nos 
feux et assailli par trois ponts qui traversent le ruis- 
seau. Les hauteurs s'abaissent autour du village. 
Pendant longtemps, Dupas le débordait et le prenait 
à revers. Il parait même certain que ses tirailleurs 
avaient atteint les premières maisons au-dessus de 
Wagram, à l'entrée du chemin de Baumersdorf. 
Dans ce moment Bernadette aurait facilement en- 
levé et conservé ce poste. La relation oi&cielle de 
l'Autriche porte que le corps saxon marcha le der- 
nier de tous, s'empara de Wagram défendu par le 
régiment de Reuss-PIaven, et qu'il en fut chassé par 
une attaque que lirenl, sur ses deux flancs, deux ba- 
taillons, l'un de ce régiment et l'autre de Mitrowski. 
Cependant les Saxons se retirèrent sur Âderklaa, 
qu'ils abandonnèrent après quelques heures (1). 

La vérité est que, dans ces deux journées, Ber- 
nadette se battit avec courage, mais les forces 
laissées à sa disposition étaient évidemment au des- 
sous des difficultés de sa tâche. Sans admettre que, 
mu par un sentiment indigne de lui, l'Empereur 
ait voulu coflipromettre la gloire de son lieutenant, 
en compromettant aussi la foriune de ses armes, 

(i; Pelel, Mémoires sur la guerre de 1809. 
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on doit du moins reconnaître que, dans cette grande 
circonstance, Napoléon se montra peu soucieux 
des lauriers de Bernadette. Du reste, le 6 comme 
le 5, l'étoile de ce maréchal avait pâli, et le cha- 
grin qu'il en éprouvait lui arracha plusieurs fois 
des allusions blessantes pour son maître. Voyant sa 
ligne serrée en colonnes profondes et inutilement 
exposée aux ravages de l'artillerie ennemie, il or-, 
donna à ses généraux de se déployer ; et, sur leur 
observation, «que l'Empereur les avait fait former 
dans Tordre où ils se trouvaient : « Obéissez, s'é- 
» cria-t-il ; j'ai, moi , pour habitude de ne faire tuer 
» que le moins de monde possible. » Ces paroles 
acrimonieuses furent entendues de Napoléon qui en 
conserva un amer souvenir. Cependant, les chances 
de la journée furent long-temps incertaines; mais, 
grâce à un effort héroïque de cent pièces d'artillerie 
commandées par Lauriston, et vigoureusement sou- 
tenues par le neuvième corps, le combat fut rétabli 
et la bataille gagnée. 

Le prince de Ponte-Corvo s'attribua l'honneur 
de ce mouvement décisif, auquel, en effet, il avait 
pris une part glorieuse, à la tête de sept ou huit 
mille Saxons. Cependant le bulletin officiel qui 
rendait compte à l'Europe de la bataille de Wa- 
gram, l'un des plus grands événements de ce siècle, 
faisait à peine mention de l'armée de Bernadette. 
«( Obligé de punir, dit, à ce sujet, le général Pelet, 
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» ISa^oléoa oaclm h châtimeot avae hu faute. E'att- 
:» nuée,, qui sôpl^ignaîl hâDteiuenti de la cûoduite^dJii 
» ^mneci BernadoUe^.quiliaGGUsaÂtd'aNoiiiatigfiieiité 
». $6S daagemel diminué sa gloire, à Wagraia cpinniâ 
»ài 4u&tePliU et à; léna^. ne puli \ok sausrUûtgirand 
» élonnemeot^ son ordre du joue aïo^ Sftxx>»St inséré 
>:^'dans les? gaz^tesr alletnandâs. »^ yolcl aette ppo-* 
clama tion qfie le pr.ince de Ponte-Goiivo eul^ salaa 
Ies^> uns,, l'incnojsable téiaérité; seloA les^ auiras^ te 
lauable eonrage d'adréssen ài son airmée :. 

a Saxans,. dans la Journée du 5^ sept oul^uit mille 
» d'entre vous ont percé le centre, de L'armée enne^- 
Ji ma et se sont portés sur DeutscdirWagram, mal*- 
^ gm les. efforts da quarante mille: hommes soute-^ 
xt.nus par oinquante bouches^ à faii.;, vou& av^z.com- 
9 h«^u. jiisq^u'à minuit et bivouaqué- au. milieu des 
)» lignes avudahiennes; h 6^,dè^ la p&inle:du jour, 
)»rvau& a^^Z: riocommencé le eombatvavec la même 
» persévérancû^.et, au milieu, de» ravages deJ'a^tîl- 
» lerie ennemie, vos colonnes ViiwaDtes sonti restées. 
» immobiles» eam«ne l'airain.. I4a grand Napoléon a 
Ji.vtu» votre dévouement; il votts^ cèmf^te parmi les 
)i*brav«&. Savons,, la^ fortune dlunc soldat con&iste à 
» nemplir ses^ devoirs; voua avez, dignement fait le 
«u vôtre. » 

Dè& qne oette proelamation fui: connji^ei. l' EiBpe- 
reur prononça la dissolution du 9*^ conps^ et adneissa 
au^^ananéoliauKetaux ministres seulement^ un ordre 



du: jour séfèce^poup Bepnaé9tte. Gé docmnenl/ por- 
tait: « Sa IVfejesté lémoigne son méconienteinent 
»autniaréohal. prince de Ponte-Corvo, pour son or- 
»dre du jour daté de* Léopoldaa et qui' a été in'- 
» séré, à une même époque, dans presque tous^ les 
» jouraaux. liidépondamment de ce que Sa Majesté 
» commande son armée en- personne , c'est à etie 
« seu^le qu'iJ^ appartient de distribuer le degré de 
»' gloire^ que obaeun a^ mérité. — Sa Majesté doit le. 
» auQeès^dëses armesaux troupes françaises^ et; non 
» àt aucun étranger. b'opdne*du jour du prinoede 
» PoA(e<^oiwov tendant à donnen dé dusses prétisn- 
» iîdiia à de& troupes au moins médiocres, est cou- 
» ta^âtireià'bi vévité, à la politique et à Fhoaoeur na- 
» tionaL. Le^^ smccès de la joui^née du: 5 est du auK 
> Qorpa des maréchaux duo de Rix/oli) et (iMidinot, 
»qui ont. percé' lé centre dé Tennemi, en: miéme 
^ temps que: le corps du duc d'Âuenst^i^dt le tour- 
» nait par sa* gauohei. — Le viHage dis Deutsch^Wa*- 
» gram u'a^ pas^ été am notre pouivoir dans la jouht- 
v^née du 5.. Ce villagn a^ été pria; mais il ne l'a^ 
» été que le 6 à midi^ par le corpS' du maréohar 
^Oudinot. — he «orps^dui prince de Pontu^^Corvo 
»n*'e8t pas. nesté immeMe comme l^airaim: il a 
»'lietlu' le pnmittr en^ r^raile.. Sq Majesté a été 
» oMigéede lœfeûre oeuifitiv parle eorrps^dU' vice- roi, 
» par les-driisîbns Broussien et' Lamarque cetminnii*-' 
»dées>par lemaréoltal^ Macdonald, par laidîvtskynt 
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» de grosse cavalerie -aux ordres du général Nan- 
» souty, et par une partie de la grosse cavalerie de 
» la garde. C'est à ce maréchal et à ses troupes 
» qu'est dû l'éloge que le prince de Ponte-Corvo 
»s'atlribue, » etc. 

Jusques à quel point ces mutuelles récriminations 
étaient-elles fondées ? Ce n'est pas ici le lieu de décrire 
là mémorable bataille de Wagram , de développer 
les combinaisons stratégiques qui la préparèrent, ni 
d'apprécier les résultats politiques et militaires qui 
la suivirent. Mais il faut du moin$ rappeler le ca- 
ractère général de ce grand événement, pour recon- 
naître ce qu'il y a de rancune et de passion indivî- 
duelle dans la critique qu'en a faite Bernadotte. Au 
jugement de tous les historiens militaires et de tous 
les hommes d'État, français ou étrangers, qui ont 
médité la guerre de 1809, la bataille de Wagram est 
une des plus remarquables des temps anciens et 
modernes, par les travaux gigantesques qui l'avaient 
préparée, par le nombre des soldats qui s'y entrecho- 
quèrent, par l'acharnement de la lutte, par ses al- 
ternatives de succès et de revers, par les phases di- 
verses du (Combat, l'uniformité du terrain, la gran- 
deur et la soudaineté des mouvements, l'immensité 
de l'échelle des opérations, la profondeur du génie 
qui fixa la fortune, et les conséquences immenses du 
triomphe. Ainsi, lorsque le prince de Ponte-Corvo 
représente la victoire de Wagram comme un évé- 
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nement fortuit , contraire à la loi dos probabilités, 
étranger aux calculs de la science et aux inspirations 
du génie, il obéit à ses ressentiments personnels, 
mais, il ment à sa raison militaire et politique. 

D'un autre côté, les hommes (et ils sont nom- 
breux), qui accusent le prince de Ponle-Corvo d'être 
arrivé sur le champ de bataille avec des idées de dé- 
fection; d'avoir, le 5, attaqué mollement l'ennemi et 
abandonné sans nécessité l'importante position de 
Deutsch-Wagram ; de n'avoir point su ou voulu 
prévenir, le 6, la déroute de ses troupes, qui fit, di- 
sent-ils, le scandale de rarmée(l), — ces hommes 
satisfont d'anciens et de nouveaux griefs, mais ils ca- 
lomnient le courage de Bernadette qui, sans doute, 
caressait trop souvent des idées d'intrigue et des 
projets de complot, mais qui ne les porta jamais 
sur un champ de bataille. Seulement, Bernadolte di- 
sait vrai lorsque, dès l'ouverture de la campagne, il 
écrivait à Napoléon qu'il ne pouvait rien exécuter 
de grand avec des Saxons, et , à Wagram , ses trou- 
pes justifièrent cette légitime appréhension. Elles 
combattirent mollement et compromirent, sans con- 
tredit, la renommée dé leur chef dont le génie mi- 
litaire et rinlrépidité personnel le furent, dans cette 
circonstance, impuissants à suppléer à Tinsutfi* 



(1) Norvins. 
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sanee du noHibne ett au dévouement éaepvé dts see 
soldat». Qu'en: pnésenee^de tek féils, BernadôU^ se 
Sâutti {M^fondémentr biessé de$ oatoHmies^ dout il 
était Tobjet, c'était juste, c'était naturel; maîç^que 
sa m^uTaise humeur allât jusqu'à- tou loir ifumorta- 
Itser des troupes qui, tout au plus, ne iBéritaienI 
ni le blôme: ni l'éloge; qu'iiles signalât à Fadmira^- 
tion de l'Europe, comme autant de Spartiates qui 
avaient opposé à tous les eSbrts de l'ennemi leurs 
colonne» vivantes immobiles comme' F airain, o'esl 
ee qufon ne' peut expiiqoep que par FiniMMation 
BSÉÎve'dëson caraotèno; Son ordre dU'jour eut^ donc 
moms pour but de rétablir lu vérité all)érée parles 
bulletins* officiels^ que^ de sati^ipe son orgueil 
blessé :' il fit un» acte de rébellion morale contre 
Faulorité de son souverain, une levée de hoiipelier^ 
contre les^ pnévention^ plus ou moins- justes ôe l'ar- 
mée;. Napoléon Ait profondément irrité de te con- 
duite' de son lieutenant. Quelques historiens pré- 
tendent môme qu'il lui ôta , sur le terrain , le eom- 
maiidement du 9* corps* Ge fait n'est point prouvé ; 
mais ilest certain^ que le prince de Ponte-Corvo s^'é- 
tant rendu , le lendemain de là Ixitaille , au quartier 
général de Wolkersdm'fs l'Empereur refusa de lë 
voir, et lui fit signifier l'owl^îe de rentrer en Fronoe. 
Bernadolte partit immédiatement pour Paris, 
« dans l'intention, dit un de ses apologistes à gages, 
de s'y occuper uniquemeal de sa santé, que de 



longues fatigues avaient altérée d'une manière sensi- 
ble; mais il ne lui sera pas permis de goûter le re- 
pos dont il a besoin, et l'acdeur de son patriotisme 
le fera presque aussitôt accourir sur l'Escaut, où il 
sau<veipa les. pro^îneies- bel^tcfues de l'invasioii de 
PAngleterre (f). » 

banfi le chapitre qjuiva suivr^e^oouâi examinerons 
a^ee îiiiipapl>iaiîté la> valeur de eel éldge. 

(1) Montgajlîhrd., Histoire de France. 
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CHAPITRE VII. 

Débarquement des Anglais en Seelande. — Cet événement réveille les es- 
pérances des ennemis intérieurs de Napoléon. ^ Intrigues de Fouché et 
de Talleyraod. -— Conspiration ourdie contre l'empereur . — Ses divers 
foyers.— Soolt, Ney, et Saint-Cyr.— Fouché veut qu'on noie Napoléon 
dans le Danube. — Bernadotte à Anvers. — Manœuvres de police. -^ 
Étude du caractère de Bernadotte. — Une de ses lettres à madame Mo- 
reau. — Un aveu. — Lutte entre la tète et le cœur de Bernadotte. — 
Un ordre du jour plus imprudent que coupable. — Il éveille les soup- 
çons de l'Empereur. — Mesures de précaution.— Nouvelle disgrâce de 
Bernadotte. — Sa résistance. — Il revient à Vienne. — Son entrevue 
avec Napoléon. — Supposition vaniteuse et injuste de Bernadotte. 
— Indulgence de Napoléon. — Bernadotte est nommé gouverneur- gé- 
néral de Rome avec un traitement de deux millions. — Il vise à autre 
chose. 

Bernadotte venait d'arriver à Paris, lorsque la nou- 
velle du débarquement des Anglais sur la plage de 
Brée-Zandt (1), se répandit tout à coup dans la ca- 
pitale de r Empire. C'était dans lels premiers jours 
d'août d809. Depuis plusieurs mois il se faisait dans 
les ports britanniques, d'immenses préparatifs qu'on 
supposait, généralement, destinés contre la pénin- 
sule hispanique, ou contre quelque point de l'Al- 
lemagne septentrionale.^ Un débarquement sur ces 



(1) L'expédition anglaise, signalée le 29 juillet au matin, vint mouiller 
au nord de Cadzand et de Walcheien. Le 30 la descente s'opéra sur cette 
dernière lie, à la plage de Brée-ZanUt. 
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parages eût, en effet, favorisé le développement de 
l'insurrection germanique, et, peut-être, entraîné la . 
Prusse dans la guerre contre la France. Cette expé- 
dition, que retardaient les intrigues de la cour de 
Saint-James, sur le choix d'un commandant eu chef, 
et que le cabinet de Vienne pressait inutilement, 
aurait pu épargner de grands désastres à la maison 
d'Habsbourg et créer de sérieux embarras à Napo- 
léon. 

Alors aussi se tramait en Portugal, sous les au- 
spices du m<aréchat Soult(l), une grande conspira- 
tion militaire, qui n'était pas étrangère aux délais 
qu éprouvait le départ de l'expédition britannique. 
Si cette conspiration , dont nous expliquerons ail- 
leurs l'origine, les instruments el le but , avait 
réussi, l'armée anglaise aurait débarqué dans la 
Gironde, pour favoriser la marche dos insurgés sur 
Paris. C'était en prévision de cet événement, que 
l'Angleterre avait réuni 39 vaisseaux de ligne, 30 
frégates et 100,000 hommes dont 45^000 soldats, 
et dépensé 500 millions. Mais les incidents qni 
arrêtèrent l'explosion d'une révolte militaire en 
Portugal, la victoire de Wagram , l'immobilité déjà 
trop prolongée de l'expédition qui était prête depuis 

(I) Dans un autre livre sur la période impériale, l'auteur produira les 
preuves de la complicité du maréchal SouU dans la conspiration militaire 
du Portugal, etc. 
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\e 10 juin ; toutes ces circonstances tinrent dhanger 
la deslrnaiion de cet armement forniîdaWe. 

Néanmoins, comme une tentarfwe sur 'le Rltoral 
allemand n' offrait aux Anglais tpi'mi avantage in- 
certain et éloigné, elFle avait été éludée, malgré 
les instances de rAutriche. C'était un intérêt direct, 
prochain, immédiat, que recherchait le cabinet de 
Londres, et cet intérêt appelait son année à Tem- 
bouchure de l'Escaut, à Flessingue, à Anvers le 
grand chantier de la marine française. 

En effet, depuis dix-sept ans, l'occupation de la 
Belgique Ti'a^vait cessé d'être une cause incessante 
d'alarmes powr l'Angleterre (1). ISes craintes, ses 
jailousies s'exaltèrent encore à la vue des immenses 
travaux 'exécutés dans les parts de ce pays. Notre 
mai^ne pic«tée à 100 vaisseaux de ligne, aoi milieu 
de tous les embarras de la guerre continentale et 
marifcime^ le bassin d'Anvers prêt à abriter 40 Tais- 
seaux^ 4es cJhantters'où 20 grands navires pouvaient 
être 'cem^truits à la fois ; Wessingue apte à recevoir 
une escadre toujours prête à appareiller; le bassin 
de Teroeu^e, tf ou 40 vaisseaux pouvaierft, en une 
marée, s'HÎlancer sur les côtes britanniques; f Es- 
cam iiè avec ï'intôrieur, par le canal de Saint- 

(1) On iTRsure que la reconnaissance de la république par le gouTer* 
nement anglais, ne tint qu'à la réunion de la Belgique à la France. — 
Pelet. 



CHARi.ES XIV. 443 

Quentm^ a^ec.Ie reste de r»Burope, parole canal du 
RhiO) et appostaût dansnas- chantiers lesibots Ae tous 
las pa;s, c'en était plus <qu'U;ne fallait pour exciter 
les Anglais à un eSbrt désespéré coBire la France. 
Entin : « les plus habiles msrràns de l'AnglcIerre 
avaienl; freeonnu qu'en ipartant de TiEscaut, paur 
faire .une descente sur leurs côtes , la (France avah 
toutes les proWbiiités en sa ifaveur, et que la posses- 
sion de cette partie de la^merdulNord lui donnerait 
une supéinorité Jncontestable, alors surtout que la 
Hollande était subordonnée à sa politique. >iolre en- 
nemie, embrassée par une longue ligne de ports de- 
puis le ïoxel jusqu'à Brest, devait lininpar succom- 
ber (i). » Il était donc du pins haut intéffèt pour la 
Grande-Bretagne de ruiaor nos i^blisaeflBents de 
l'Escaut, et, ipour obtenir ce grand résultat., ce 
n'était pasrirop, pour cettepuissanoe, de courir les 
hasards d'«une^iiet{re>d' invasion eur .on ^. dont la 
possession fut, k loutes les époques, .une des condi* 
tions^ essentielles ide la ^praspérité et de la sécurité 
militaire de Ja sFrance. Enfin, la inouxdle de l!aF* 
mistioede ZnaimieLlatorainte de voir la fiaix rétablie 
sur tle continent, déterminèveot (le .ministère anglais 
à diriger sur les boochea de «l'iE^scaut, ies foNiesde 
terre at de mer ^qu'il itenait i^nies depuis deux 
mois<daos Jas Dunes «et dans ila Tamise. 
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L'expédition appareilla les 28 et 29 juillet, sous 
les ordres de lor<l Ghatham, commandant de l'armée, 
et de sir Richard Strachan , chef de l'escadre. Le 
30 , la descente s'opéra dans l'île de Walcheren. De 
criminelles intelligences existaient depuis long-temps 
entre nos ennemis du dedans et ceux du dehors. Les 
Anglais comptaient surtout sur les trames ourdies 
dans une partie de la Belgique et de la Hollande. 
« Les défections , les manœuvres secrètes , les ventes 
» de forteresse, dit Monivéran, auraient été effec- 
» tuées si l'expédition annoncée en mars, prête au 
» mois de mai , eût eu lieu à celte époque (i). » Ces 
trames, dont Paris élait le centre, avaient aussi leurs 
foyers à Bruxelles et Amsterdam. D'un autre côlé, 
l'excommunication fulminée par le pape, en 1809, 
avait eu pour but principal de détacher les peuples 
et le clergé de l'obéissance à Napoléon, et ce moyen 
avait exercé une influence déplorable sur le fanatisme 
des catholiques belges, parmi lesquels les prières pro 
imperalore cessèrent aussi long-temps que le triom- 
phe de Napoléon ne fut pas constaté par la paix de 
Schœnbrunn. Aussi un premier acte de félonie ou 
de lâcheté accueillit-il les Anglais, à leur débar- 
quement sur le territoire hollandais. Un général de 
cette nsrtion, Bruce, évacua Weere sans combat, 
livra à l'ennemi l'important passage du Slou, qui 

(i; Histoire critique et raisonnée de la sHitation de f Angleterre, 



CHARLES XIV. 145 

Tîntroduisit dans l'Escaut oriental, sans qu'il dût 
essuyer le feu de Flessingue ni de Cadzand , et le 
conduisit ainsi à quatre lieues d'Anvers, trois jours 
seulement après son débarquement. Plus tard , un 
officier français, auquel était confiée depuis plusieurs 
années l'importante défense de Flessingue, livr^, par 
capitulation , cette place aux Anglais avec 4000 pri- 
sonniers. Non-seulement le général Monnet n'avait 
pris aucune disposition pour défendre Flessingue, 
mais il avait encore méconnu l'ordre formel de faire 
couper les digues, et, quand il posa les armes, le 
45 août 1809, le rempart était sans brèche et l'en- 
nemi à 800 mètres de la place (f). 

La nouvelle de ce débarquement parvint rapide* 
ment à Paris, où se tramait une conspiration séna* 
torîale et militaire contre Napoléon. Enhardie par 
les événements d'EssIing, l'audace des conspirateurs 
avait >été refrénée par la victoire de Wagrara ; mais 
Tapparifion des Anglais raviva toutes leurs intrigues, 
et , comme le dit un contemporain, ils ne s'en tinrent 
pas à de simples espérances, à de vains projets : ils 
o{) vinrent à des mesures qui pouvaient avoir les 
plus graves. résultats, et que nous signalerons tout 
;ï l'heure. D'un autre côté, la présence dos Anglais 

( I ) Le géitéral de dÎTÎsion Monnet, qui commandait Flessingue, fut con- 
ilainné h mort par contumace; mais, rentré en France apiès les événe- 
uients de 1814, la Restautation rétablit cet officier dans son grade et ses 
dignités. 

T. L * 10 
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mt un ml qui faisait partie du territoire ^franoaim, 
|H*odui9ii une sensation .profonde, et ouvrit juu 
ohaaip SMS Umiie aux ^calculs de l'ambition ei>de 
la haine. 

Les ennemis de Napoléon firent sonner haat 

Ftimprévoyattee de ce monarque , «qui, disaient-^îls , 

a^vait laissé isans défense le eôié le plus vuloéiable de 

son empire, pour aller .guerroyer à quatre cants 

lieues de ses frontières. Soit irrétlex ion ou absurde 

jalousie, quelques membres de la famille impériale 

eontribtt^ent à accréditer cette opinion, par Tim* 

prudence <de leur conduite (1). Le roi Louis, i>ay 

exemple, faisait annoncer, dans son journal officiel , 

k -création d'uqe«ouvelle:armée destinée à couvrir 

Anvars et phis forte que < celle dont l'absence avait 

» procuFé aux ennemis Toocasion de se rendre mai- 

j» très de Tlle de Walcheren et de Sud-fieveland, 

» malheur que (oui le monde avait prévu depuis Vé- 

» loignement de l'armée nationale. » De scrn côté , 

, Fouché, en ordonnant la levée des gardes «nationales, 

osa dire, dans une circulaire adressée aux préfets : 



(1) Chaque membre de la famille impériale avait, à Paris, des agents 
qui soignaient seA intéiêts ou ses préventions On assure que dès cette 
époque, Joacliim y entretenait, pour cet objet, trois de ses aides-de-camp, 
et son premier «ImmbeUtn. L*un U'm» fol arrêté au commencement 
de IS 10, et on trouva dans nés papiers dix*iieuf lettres qui révélèrent ses 
projets. — Le général Pelet, fJoUeeiion de mémoires politiques et mt/i- 
Maires. 
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« Prouvons à l'Eujrope que si le génie de Napoléon 
» peut xlonner de l'éclat à la France, sa pr-ismee 
f n'esljpas nécessaire pour repousser Vennemi. » En- 
fin, Talle^rand, qu'une étroite intimité Jialt au du^; 
d'Otrante depuis l'invasion de l'Espagne, disait pu- 
bliquement que le moment de se montrer était ar- 
rivé, si l'on ne voulait se résigner à « n'avoir eu 
» France que des mamelucks et des Polonais (4). *> 

C'est au milieu de ces excitations factieuses, qu'on 
apprit à Paris la nou^^elle de la capitulation de Fies- 
singue rendue aux Anglais, après un simulacre de 
défense, quoique cette place, abondamment pourvue 
de vivres et de munitions,, eût une garnison de 
4000 homm^. 

On veut qu'à cette époque , le prince de Ponte- 
Corvo ait encore trempé dans une conspiration 
ourdie par Fouché, pour renverser TEmpereur. 
Ceci mérite, quelques explications. 

Qu'il existât , en 4809 , ujne conspiration perma- 
nente contre Napoléon; que, si ce grand homme avait 
été défait dans les plaines de la Moravie, on eût 
essayé de lui barrer le chemin de la France, c'est 
ce dont il n'est plus permis de douter. L'histoire 
déchirera un jour le voile qui couvre encore les 
complots tramés, à cette époque, par quelques-uns 
des grands dignitaires de l'Empire, et leurs intel- 



( 1) TtàbtMideaii, Bignon, Norrins, etc. 

10. 
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Jigences criminelles avec les ennemis de leur pays. 
Il suffit aujourd'hui de rappeler les symptômes qui, 
à la fin de 1809, révélaient Feilstence d'une conspi- 
liition anti-impérialiste. Cette conspiration avait ses 
foyers sur divers points éloignes. A Oporto, le ma- 
réchal Soult intriguait ouvertement pour se faire 
déc^îrner la couronne de Portugal. En Espagne, on 
préparait des insurrections républicaines dans plu- 
sieurs corps de l'armée, et l'on irritait le mécon- 
tentement de Ney et de Saint-Cyr, dont la loyauté 
eût reculé sans doute devant uneVébellion ouverte, 
mais dont le mécontentement et les discours impru- 
dents enhardissaient les véritables conjurés. Dans le 
deuxième corps, quelques misérables étaient même 
entres en rapports directs avec les Anglais. En Alle- 
magne, la conspiration avait encore plus de profon- 
deur et d'étendue; on y préparait le soulèvement 
général des populations. La destruction d'une es- 
cadre française au milieu des batteries de l'ile d'Aix, 
avait produit une vive émotion dans la Vendée et la 
Bretagne. * On voulait, dans la supposition où Na- 
» poléon viendrait à être défait dans une grande ba- 
» taille, prendre les armes et recevoir le duc de 
» Berry.... Dix mille conscrits réfractaires étaient 
» prêts à se soulever.... De la Vendée le complot 
» s'étendait dans la Bretagne , le Maine , la Basse- 
» Normandie.... Bordeaux n'y était pas étranger..., 
* Au moindre revers des armées de Napoléon et à la 
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» moindre crise politique, le feu de Finsurrection 
» laissait échapper ses étincelles.... Le parti de 
!► l'opposition avait dans la Vendée ses points de cor- 
» respondance et de ralliement (1), » 

Les départements étaient inondés d'agents étran- 
gers, qui y fomentaient impunément Tesprit de blâme 
et d'opposition; ils prenaient toutes les couleurs, 
tous les masques, pour produire la lassitude de la 
guerre, dénaturer et pervertir Tesprit public. La ba 
taille d'EssIing, où la fortune se montra infidèle aux 
armes françaises, avait échaufie tous ces ferments 
de révolte. Alors des insurrections avaient éclaté sur 
les derrières et sur les flancs de nos armées, en 
Saxe, en Franconie, en Souabe, en Lombardie, 
dans les pays vénitiens, partout. A la nouvelle de cet 
événement, toutes les espérances des ennemis de 
l'intérieur s'étaient ranimées. Immédiatement après 
la bataille d'Essling, dit M. de Las-Cases, un émissaire 
arriva du champ de bataille auprès de Fouché, pour 
lui faire connaître l'état désespéré des affaires, qu'on 
pensait pouvoir être très-favorable à certains pro- 
jets. Cet émissaire était chargé de prendre ses avis, 
et de savoir ce qu'on pensait au dedans. A quoi Fou- 
ché répondit , dans un état de véritable indignation : 
* Mais comment revenir pour demander quelque 
» chose, quand vous devriez déjà avoir tout accom- 

.. — .1..- . II. , .. ' '■ § m 

(1) Bisioire des guêtres de la Vendée^ par M. de Beattchamp. 
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» pli à VOUS seuls! Mais vous n'êles là -bas que des 
» poules mouillées qui n'y entendez rien : on vous 
» lé ftmrredànsun sac, on le noie dans le Danube, 
y>^ et puis tout s'arrange fecilenient' et partout. » 

Encore un échec , et , au dedans comme au de- 
hoi*s, l'Empire était assailli par d'innombrables en- 
nemis. 

Le triomphe de Wagram avait comprimé tous 
ces projets, mais la descente dés An|[lâis sur le» cA- 
tes de Hollande et !a chute de Flessingue les firent 
bientôt renaître. Sous prétexte de sauver FÉCat, 
Pbuché prît les mesures les plus propres à répandre 
l'alarme et à eragéi^er le sentiment dudanger. Il ap- 
pela toutes les gardes nationales aux armes, même 
celles du Piémont; il publia la circulaire, perfide- 
ment équivoque dont nous parlions tout à Fheupe, 
et fit déférer à Bernadotte le commandement en chef 
deFarraée du Nord. Déjà, le 4**' août, il* avait essayé 
de feire accorder à ce maréchal le commandement 
des gardés nationales de France , en remplacement 
dti général Sainte-Suzanne. « Fouché, dit l'abbé de 
» Montgaillard , s'était attaché à capter le prince de 
» Ponte-Gorvo et à usurper son estime. Il témoi- 
» gnait à ce prince plus de déférence qu'il ne con- 
» vient sans doute à un ministre. » 

Bernadotte partit le 12 de Paris et arriva le 15 à 
Anvers, où, peu de jours après, il reçut la visite 
d'un agent secret du ministre db la |)dliee, qui ve- 
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naît, disaitril, d^ la part du duc d^Otrante, lui du- 
noBcer que rEmpereut' était Hpés-maladie; que «es 
Aicultés mentales étaient notaMement? affaiblies, 6t 
qu'il était essentiel de s'entendre sur ce qu'il y avait 
à feire dans un moment si critique' pour l'Étaf . # Gé- 
» néi*alement, ajoutait l'émissaire de Fouché , on 
» jette les yeux sur wu«, prince, peur contribuera 
» une organisation qui puisse donner une sécarké 
» permanente à tous^ les Français. » Cette démai^lK 
était-elle un moyen de police, pour mieux sonder 
les intentions du prince de Ponte-Cor vo,. ou un ap<* 
|)el direct à la trahison? Quoi qu'il en soit, et sans 
déguiser son éloignement pour Napoléon, fierna* 
dette répondit qu'il resterait fidèle atix engcsgemenlê 
de la noHmi. 

Alors, cependant, les intentions de Bernadolte 
et ses rapports^ suspects atec les ennanîs de l'Empe- 
reur, donnaient de si vive& inquiétude au gotiver^ 
nement, que le d^ de Feltre, ministre de la* guerre, 
avait mandé à son beau-frère, chef d'étut-major du 
prkiee de Ponte^Corvo : « Nous a^ons des raisons 

* de' croire à d'étranges menées de la part de Ber- 
» nadotte, à une ambition tout à fait extra;«^agante,* 
» ainsi point de démarches^ point de signatures qui 

* {missent wus compromettre. Veillez aux pié* 
M ge»(i). » 



(1) CestJà M* éeLas'Cases que fW coiriléfe celte' lettre; 
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Le momeot est arrivé d'apprécier l'esprit d'oppo- 
sition de Bernadette, et de rechercher jusqu'à quel 
point l'humeur inquiète et jalouse de ce général, son 
orgueil irascible et ses velléités de résistance, étaient 
de nature à se traduire en rébellion déclarée contre 
l'autorité de TEmpereur . Si l'on remonte au principe 
de son antipatliie pour Napoléon , on le trouve dans 
l'impatience avec laquelle son imagination ardente 
et un sentiment excessif de sa valeur personnelle, lui 
faisaient supporter.le joug de l'autorité, quel que fût 
l'homme qui l'exerçât. Son caractère frondeur lui 
rendait toute obéissance intolérable, et avec d'incon- 
testables talents militaires il ne se pliait qu'à regret 
à des inspirations qui n'étaient pas les siennes, et il 
exécutait toujours mal les plans qu'il n'avait pas 
conçus. 

Cette tendance invincible, que rien ne put domp- 
ter, fut la première cause du dissentiment qui di- 
visa ces deux hommes et iipit par les armer l'un 
contre l'autre. Napoléon exigeait une obéissance 
passive, et Bernadolte ne s'accommodait même pas 
d'une obéissance indépendante. De là les querelles 
d'Udine, la bouderie du 18 brumaire, les démêlés 
de la Vendée, l'hésitation d'Austerlitz, l'insubordi- 
nation indirecte d'Auerstaedt, l'indécision d'Ejiau , 
la présomption de Wagram , la proclamation d'An- 
vers, et, enfin, la levée de boucliers de 1813. Napo- 
léon était né pour commander, Bernadette pour ne 
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pas obéir : la lutte de ces deux natures contraires a 
perdu la France. 

La tète de Bernadotte était grosse de projets de 
révolte; tout luiétait motif de conspiration, et, sous 
Tempire de cet individualisme capricieux , il pre- 
nait les blessures de son orgueil, ou les mécomptes 
de son ambition, pour des griefs nationaux. Mais, 
quand on étudie tous les phénomènes de ce carac* 
tére quinteux, et qu'on pénètre au fond de celle vie 
tourmentée par de grandes qualités et d'immenses 
défauts, on est forcé de reconnaître que , si des be- 
soins de vengeance traversèrent constamment Tesprit 
de Bernadotte, jusqu'en 1812 aucune pensée de 
trahison ne germa long-temps dans son âme. On ne 
saurait nier, cependant, qu'il n'ait trempé dans plu- 
sieurs complots tendant au renversement de Napo- 
léon consul et empereur, et que les conspirateurs 
de toutes les époques n'aient fondé de grandes espé- 
rances sur ses antipathies présumées. Mats, après 
avoir obéi aux premières sollicitations adressées à 
ses rancunes ou à sa vanité, il voyait Tabime, avait 
peur et s'arrêtait. 

Les panégyristes du prince de Ponte-Corvo ont 
inutilement nié ces tendances conspiratrices; elles 
ne sont plus à l'état de question, et les aveux mêmes 
de Bernadotte ne permettent pas à l'histoire de les 
contester. C'est ainsi, par exemple, que, contem- 
plant avec amertume la décadence de son ancienne 
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I^atrie, elobéîssafit peut-être à un bon sentiment, il 
déplorait, en 1816, de ne pas avoir, douze ans avant^ 
mis^ à entent ion le projet conçu a^ec Moreau, de 
renverser Napoléon; Voici ce qu'il écrivait à ce sujet 
à k veuve dti vuinqueur d'HbHenlinden : <( Si i^un 
9 et Taotre^ madame', nous portions nos^ regarda 
» sur le pâmé et si nous retranionsà- notre mémoire 

> le projet que le général Moreau et moi dtsculions 
» quelquefois en votre présence, combien n^aurîoiis- 
» nous pas à regretter de ne pas avoir.mis à eweu*- 
» tion les conceptions- hardies qui faisaient Fobjet 

> de nos entretiens , et qui n'avaient d'autre but qtie 
» de délivrer la France d'unjotiff oppresseur, tout 
» en conservant le caractère et la^ gloire dtohabi- 
» tant» de ce beau pays (1)! » Get aveu ne laisse 
plus de place au doute. Ministre de lar réipublique, 
général du consulat, grand dignitaire de FEmpire, 
B^^adotte s'associa à presque toutes' les conspira- 
tions ourdies contre Napoléon, mais il n^en con^ 
somma aucune; il caressa l'idée, mais^ il recula de- 
vant i'enrécution , il s'arrêta à la complicité morale. 
Cependant , il ne faudrait point conclure de cette 
contradiction que Bernadotte manquait dû courage 
nécessaire pour réaliser une grande entreprise; Sa 
naiure aventureuse le poussait, au contraire, aunle^ 



(1) Lettre dit prince de Ponte-Corvo h madame la maréchale Moreau, 
maiv tBW. 
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vaut di^ toutes les téiwcrités; œaîs, dans ce cœur né 
topl, la reconnaissance finit long-temps par re- 
prendre ses droits, et Bernadotte élevait à Bonaparte 
une immense reconnaissance. Ge sentiment ne* Ta- 
bandonna tout à fait que sur lès marches du rrè'ne. 
Commie on l'a déjà' vu, le prinoe de Ponte-Gorvo 
avait été nommé général en chef de rarnréedii Nord. 
On^ prétendu qu'il n'avait point sollicité ce comman- 
dément; que, tout nwsurtri encore de la disgrâce 
de Wagramj il commença, au contraire, par témoi- 
gner une vive répugnance à aller se placer à la tête 
de l'armée d'Anvers, mais que les instances de Fou- 
cbé , qui réunissait dans ses mains les doubles pou- 
voirs de ministre de là police et de l'intérieur, triom- 
phèrent aisément de l'hésitation de Bernadette, le- 
quel sacrifia ses rancunes personnelles aux dangers 
de la patrie. Ge sont là des suppositions gratuites qui 
s'é^'anouissent devant un fait incontestable; c'est que, 
le 3 août , Bernadotte accourut offrir ses services au 
conseil de régence et au ministre de la guerre, c ne 
» serait'CCj dit-il, que pour conduire une compagnie 
» de vétérans à l'ennemi. » (1) Or Bernadotte ne pou- 
vait recevoir d'autre commandement que celui de 
général en chef. 11 le reçut en efiet des mains du 
roi de Hollande, qui, en sa qualité de connétable de 
l'Empire, avait dû prendre la direction des troupes. 

( 1 } BigDon , Histoire de France. 
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On a fait dire à Napoléon, que, dans ceUe circon- 
stance, Bernadotte avait beaucoup écrit , beaucoup 
parlé, niais rien fait (1). Dictée peut-être par un vieux 
ressentiment, cette dernière assertion manque de vé- 
rité. Quand Bernadotte arriva à Anvers, cette place 
était, il est vrai, à l'abri de tout danger. Des mesu- 
res énergiques et promptes avaient déjà été prises 
par le gouvernement; 30,000 hommes, l'élite des 
gardes nationales des dix départements du Nord, s'é- 
taient portés sur les points menacés ; plusieurs géné- 
raux avaient quitté Paris, pour aller exercer divers 
commandements; Kellerman avait réuni une réserve 
à Wesel, Moncey en avait formé une aulre à Lille; 
Sainte-Suzanne avait pris le commandement des cô- 
tes et Dejean celui du génie. 

D'un autre côté, depuis qu'ils avaient commencé 
le siège de Flessingue , les Anglais n'avaient rien 
enti^pris de décisif. Décimée par l'épidémie, leur 
armée ne faisait plus que des démonstrations incer- 
taines qui accusaient autant d'incapacité que de 
crainte. Enfin, il était évident que le résultat de ce 



(1) « Arrivé à Paris, le ministre de la guerre, croyant qu'il y venait 
» pour raison de santé, renvoya à Anvers, où il parla beaucoup, écrivir 
» beaucoup et se fit rien. Lorsqu'il y arriva, l'expédition anglaise était 
» manquée ; Anvers était sauvée, car l'escadre de l'Escaut, qui avait alors 
» douze mille matelots, était rentrée dans Anvers, ce qui portait à trente 
» mille hommes la garnison de .celte place. » — Mémoires de Napoléon, 
tomei, page 319. 4 
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grand armement allait se réduire à une retraite hon- 
teuse, devant des gardes nationales rassemblées à la 
hâte. Cependant, le prince de Pontc-Corvo n'en dé- 
ploya pas moins une activité prodigieuse, dans l'or- 
ganisation et la distribution dés masses confusément 
îigglomérées autour d'Anvers. Le 18, il écrivit à 
Napoléon qu'il allait compléter le système de dé- 
fense pour lequel on avait déjà beaucoup fait;, que, 
si on lui envoyait les canonnières demandées, il fe- 
rait un retour offensif contre l'île de Walcheren, et^ 
que, si l'ennemi débarquait, l'armée en ferait jus- 
tice. Cette lettre parlait longuement de toutes les 
difficultés qu'il avait à surmonter. Le roi de Hol- 
lande n'avait, disait-il, passé que trois jours à l'ar- 
mée, espace de (emps pendant lequel Sa Majesté avait 
ordonné les mesures les plus urgentes. Malgré cela 
(out était dans un tel chaos, qu'il restait beaucoup à 
faire. Les difficultés étaient grandes, les mesures 
bien tardives, mais il avait la volonté de faire tout 
ce qui était humainement possible... « Mon premier 
«soin, ajoutait Bernadolte, a été de faire passer 
>i celte volonté dans l'âme de tous tes Français que 
»je commande. Je n'ai pas eu grand'peine à y 
» réussir, il m'a suffi de faire cesser quelques con- 
» flits d'autorité entre les diverses armes. La seule 
» noble ^émulation, celle de servir à qui mieux 
» mieux Votre Majesté, a remplacé toute autre riva- 
»> Il té; j'attends tout de l'impulsion qui existe aur- 
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)» :jourcriiui. Le6 Anglais pourFoot nous làir6 du 
1» mal , maM j'es{>érc que ^aur les fr^miières de 
>» TiEmpire, Us ne parvieiHJiront pas àHélririesJau- 
» riersrdont Votre M«^té a décoré «^s^armfis, etc^» 
Q«and OB muge qu'à .cette époque le plus ^grand 
dâQ^f avait disparu , on regrette TomphaBe de ces 
expresëic^s ^calculées pour ext^érer , aux yeux de 
rËin|)ereur, les périls de la situation et le mérite 
de les vaincre. Cette armée., coisposée, il est vrai, 
d'éléments hétérogènes, saAâ cohérence ni.disc4{)lîne, 
présentait jnéannioins un tefiectif de près cle cent 
mille hommes .de .gardes inalionâles ou de .ttoupes 
désigne, .répartis en cinq coinmindemenls. Alais il 
était dans la destinée du prince de Ponte-^Corvo , 
de se compromettre éternellement par l'intempé- 
rance de son langage. Ainsi, dans une proclama- 
tion adressée aux troupes de l'Escaut, il di^it 
que, dès qu'il les avait vues au nombre de^quinze 
mtUe , il les avait placées au .poste de l'honneur. Na< 
poléon^vit, dans cette forianterie, l'intention de l'ac- 
ouser^ aufx yeujt de la.France, de n'avoir, pris aucune 
mesure poui^préserver celle partie de rEm|)ire d'une 
invasion étrangère. Les détracteurs de Bernadette 
\ ifôcouvrirent la pensée, plus coupable encore, de 
donner à l'ennemi le secret de sa position et de ses 
forces. Disons ; une fois encore, que le caractère 
de Bernadoite ne justifiait point cette interprétation 
d'un acte imprudent sans doute, mais non pas cri* 



miiKri. Gepeudanl i'aieaerloineikttiplaîntegqu'îl avait 
Eût ento&dra en ap»tiwit.à Paris ,; l'aigreur des pro- 
pQS*qu'U.a^ tenus eoiOfe Nupoléon.; ^es sebfeions 
avec les eawemis «earete de l'Empereur ; «la oorres- 
pondancé qu'il eontiniiait^d'enliîeteDir avec eoii; ie 
soin qu'il jaieilait à eocagérer sas services ^et à se 
donner une in^porlaace qunne fât qu'à lui, eu an- 
nonçanl à son avméeiqu il. fallait se;ppépaper à une 
grande lutte , alors que tout danger était «passé (4 ) ; 
l'affectation avec laquelle, quand l'ennemi avait dis- 
paru., il écrivait à i'fnipereur qu'à lademièpe ex- 
trémité son intention était de « se .faire sauter avec 
» Ânver&, les arsenaux, l'escadre et J'armée, oiiii 
j» de donner un grand exemple au monde, j» — 
toutes ces circonstances, toules ces jactances pibé- 
riles avaient profondément mécontenté Napoléon, 
réveillé ses soupçons et réchauffé ses anciens griefs 
contre Bernadette. 

Du reste, en apprenant, à Vienne, la descente^ 
des Anglais et l'envoi du prince de Ponte-Corvo à 
Anvers, Napoléon s'était savamment prémuni con- 
tre toutes les éventualités. Il avait aussitôt entouré 
le général suspect, d'officiers dont le dévouement 
ne Tétait pas, et, tandis que le chef de Tarmée du 
Nord cernait leé Anglais groupés autour de Bat/ , 



(0 Prot-lamation do 22 aoàt 1809. 



160 HISTOIRE DE ftERNADOTTE, 

il se trouvait lui-même enveloppé, vers le Rhin et 
la Meuse, vers Paris et la Manche, par les corps 
de Rampon, Kelleroian, Moncey, Sainte-Suzanne, 
l^ssières et Dabovilie. De ces dispositions, comme 
du choix des autres généraux envoyés à l'armée 
d'Anvers, il résultait que, dans la pensée de Napo- 
léon, Bernadotte devait être au moins autant sur- 
veillé qu'aidé par les officiers qui commandaient 
les troui^es placées sous ses ordres. Enfin, le 24 sep- 
tembre, rEm|>ereur confia au maréchal Bessièresle 
commandement de l'armée du Nord , et fit prescrire 
à Bernadotte de rentrer à Paris. 

En transmettant cet ordre au prince de Ponte- 
Corvo, le ministre de la guerre lui faisait connaître 
les motifs de son rappel , qui consistaient : dans sa 
correspondance avec les mécontents de la capi- 
tale (i), dans la réception de bulletins hostiles à 



(I) «t L'expédition deWakbereOy malgré la prise et la dévastation de 
» Flessingupy ne fut une véritable calamité que pour TAngleterre. Cepen- 
» dant, elle aurait dû élre aussi une leçon pour l'Empereur. La situation 
» de Paris, à propos de cet événement, aurait dû lui faire comprendre 
» qn*une absence qui le tenait à trois où quatre cents lieues de sa capitale, 
» n'était jamais sans quelque danger jK>ur lui....< 11 n'était pas bon, pour 
« le chef d'un Etat, dans une position cofmme la sienne, de laisser un 
» champ trop libre à des passions ennemies. C'était dans les jours douteux 
» tiù un combat incert}*in interrompait une série de victoires, que se 
» icveillaient les souvenirs de l'ancienne dynastie et de la Répu- 
» Lilii{ii(% ou, au moins, les ambitions qui croyaient avoir quelque avan- 
» tago à lecueillir du retour de l'uue ou de l'autre...... D'ailleurs, à une* 
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TEmpereur, et clans la proclamation où il réduisait 
les forces de son armée à 15,000 hommes, tandis 
qu'il en avait près de 60,0Q0 à sadisposilion. Ber- 
iiadoUe repoussa ces accusations, alléguant qu'il 
ne pouvait pas empêcher qu'on lui écrivît de Pa^ 
ris et que, quant à sa proclamation d'Anvers, la 
situation réelle de son armée n'était ignorée de per- 
sonne. Mais grande fut sa colère, lorsque le duc de 
Feltre lui signifia , de la part de l'Empereur, l'ordre 
de quitter immédiatement lo capitale et de se ren- 
dre dans sa principauté de Ponte-Corvo. Bernadotte 
déclara au ministre qu'il était prêt à abandonner ses 
titres, à se démettre de ^ous ses emplois et à ren- 
trer dans la classe des simples citoyens, mais que 
personne n'avait le droit de lui assigner lyi domi- 
cilie, et qu'il ne partirait pas. Il exprima cette déter- 
mination d'une manière si positive, que le duc de 
Feltre, afin d'éviter un éclat fâcheux, crut devoir 
prendre sous sa responsabilité de lui enjoindre 



» époque où la presque universalité de la population française se soumet- 
» tait sans réserve à rascendant d*iin génie qui ne cessait de l'étonner et 
» de rébiouir , c'était un rôle à part , c'était presque une illustration de 
»> paraître étranger à l'admiration commune , d'affecter une sorte de froideur 
» et d'indépendance y de s'afQciier même comme mécontent ou frondeur. 
» Cette singularité tentait quelques esprits dans des positions bien di» 
» verses, comme , par exemple, trois des personnages que nous avons 
» nommés à l'occasion de l'expédition anglaise , le roi de Hollande , Ber 
» nadotte et le ministre de la police Fouché. » Bignon, Histoire de 
France, t. viii, p. 343, 

T. h 11 
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deirevemr à yîemie^.pour y être employé à rarmée 
d^A^Hemagne (i). k\ors^ Bernadotie, saisissant a^ec 
eropressemeist ce moyen d'écdiapper à l'alternative 
i'wBe disgrâce q.ui rboiDiliatt^u d'xm acte dei^ésts- 
tttnce qui devait raioersa fortune, partit pour Viorne 
eii il aiTFva linéiques jours seuienient avant la signa- 
tiive du traité de Schônbruikn. 

La première ewtrevue de fiernadotle avec Napoléen 
ffft extrêmement vive. L'Empereur loi reprocha, en 
termes fort amers ^ non-seulement sa proclamation 
d'Anvers, mais encore sa conduite à Auerstaedt et 
l^armistice qu'il s'était permis d'accorder aux Sué- 
€l^, et qui avait failli l«i donner la guerre avec la 
Russie et le Danemark* U lui oifrit cependant le 
gouvernement de Rome avec une allocation annuelle 
de 4eux millions. Voilà comment l'Emperenr se 

^^engeait d'un homme ^i ne l'aimait pas, • et 

Napoléon croyart encore à l'existence des complots 
de Paris, auxquels il n'était ))as convamcu que Ber- 
mulotte fût étranger! Les mêmes soupçons qui l'a- 
vaient porlé à enlever à ce maréchal le comniande- 
ment de l'armée du Nord , coûtèrent à Fouché le 
portefeuille de l'inférieur. L'Empereur obéissait en 
cela aux ombrages que lui inspirait rinlellîgence du 



(1) En aniioBçant celte mccQre à l'Empertur, le duc de Feltre lui di- 
sait que, pour contraindre Bernadottc à quitter Paris pour aller voyager y 
il aurait fallu probablement recourir à la furce. 
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prince de Ponte-Corvo avec le duc d'Otranle. « Il 
avait vu avec méfiance, dit un historien, la har- 
diesse avec laquelle Fouché avait usé de la puissance 
que lui donnaient ses deux portereuilles, i^our lever, 
organiser, armer et mettre en marche les gardes 
nationales de tant de départements, li était naturel, 
en effet, que le pouvoir d'improviser une armée et de 
la.'ptacer sous les ordres d*un général mécontent, 
portât ombrage au chef de l'État. » Mais, pour savoir 
jusqu'à quoi point étaient fondés les soupçons de 
IVapoléon, M faut se rendre compte du caractère 
des deux personnages sur lesquels ils portaient. 

Malgré l'indulgence dont Napoléon avait tant 
de fois couvert les fautes de Bemadotte, celui-ci 
aimait à -laisser croire qu'il était, pour son souve- 
rain , l'objet d'une inimitié et même d'utic jalousie 
personnelles. Kien ne l'enorgueillissait davantage 
que de se créer une importance et une distinc- 
tion à part de celles des autres généraux. Les opi- 
nions les plusr diverses convenaient à ses vues, et il 
les exploitait toutes avec beaucoup d'adresse j flat- 
teur des républicains à l'intérieur de la France, il 
ne négligeait rien pour plaire aux cours et aux aris- 
tocraties étrangères; habile à caresser les troupes 
et à -se les attadier, il était d'une i^olitesse exquise 
envers les olBciers français, d'une courtoisie affectée 
avec les militaires étrangers, et celle tactique lui 
avait assez constamment réussi. 

11. 
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Quant à Pouclié, sa passion consistait aussi à ne 
pas être un ministre comme les autres ministres. 
H voulait faire autrement et plus que ses collègues. 
Pour agir il n'attendait pas toujours les confidences 
de son maître; il visait an mérite de le deviner et de 
le servir sans ordre. C'est ainsi qu'il faisait répandre 
le bruit du divorce prochain de Napoléon, avant que 
Napoléon eût parlé de divorce. Ou bien il tentait 
des ouvertures de négociations avec l'Angleterre, 
l>ar quelques-uns de ces intrigants qui se pressent 
toujours sous la main d'un ministre de la police. Il 
cherchait enfin à se créer, auprès de Napoléon, un 
degré de valeur et un genre d'importance qui ne lui 
fussent communs avec personne. 

Cependant, dans les actes de 4809, y eut-il, de la 
part de Fouché, une intention véritablement crimi- 
nelle? Il est des hommes d'une réputation malheu- 
reuse, auxquels on peut attribuer tous les crimes, 
et Fouché fut toujours de ce nombre. Mais ce qui 
parait incontestable, c'est que, immédiatement après 
le départ de Napoléon pour la campagne d'Autriche, 
Fouché noua, sincèrement ou non, une conspira- 
tion dont il représentait le succès comme assuré, si 
l'Empereur éprouvait un grand échec sur le Danube. 
Un chef de division du ministère de la police, 
M. Esmenard, était en correspondance secrète avec 
M. de Metternich, des mains duquel il avait reçu des 
sommes considérables avec la garantie d'un asile en 
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Autriche, s'il était obligé de quitter la France. Ce 
qu^^il y a encore de certain, c'est qu'après avoir 
destitué et exilé Fouché, aussitôt qu'il crut le pou- 
voir prudemment, Napoléon adressa de vifs re- 
proches à Bernadotte sur sa conduite équivoque. 
Toutefois, il lui donna un nouveau témoignage 
de bienveillance, en le laissant à Vienne pour 
seconder le major-général qui devait attendre, en 
Autriche, la ratification du traité de paix. Mais, 
par Une conséquence de son incurable disposi- 
tion à tout incriminer et, surtout, à exagérer sa 
propre importance, le prince de Ponte-Corvo trouva 
bon d'accuser l'Empereur d'avoir voulu l'ensevelir 
sous les ruines des fortifications de Vienne déman- 
telée par ses ordres. « Napoléon pensait, dit-il, 
que, si cet outrage fait à la monarchie autrichienne 
annulait le traité, Bernadotte était là pour aider 
le major-général; et que, dans le cas d'une insur- 
rection du peuple, il pourrait y succomber (1); » 
calomnie gratuite qui trahirait un cœur détiestable, 



(1) Notes fournies pour servir à l'histoire de Charles XI V et reproduites , 
ensubstaDce, dans TotiTrage de M. Touchard^Lafosse, où on lit : n Ainsi 
» l'Empereur léguait au maréchal une forte paitie des embarras qui pou- 
» valent résulter ou du refus des ratifications ou de Texaspération à la- 
u quelle se livrerait, peut-être, la population de Vienne, en voyant tomber 
» ses remparts. Mais les événements lui furent favorables : cette mission 
» se termina sans qu'il en ressortit aucun danger, et le prince de Ponte- 
• Corvo consentit à n'y voir qu'un nouveau témoignage de la confiance 
» de Napoléon. » 
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si elle ne s'expliquait par les travers d'un* espnl 
tristement inquiet. 

De retour ài Paris, le prince de Ponte-Corvo ex- 
prima de nouveau le désir de rentrer d&ns la vie 
privée- « Vous avez,, à la vérité, assez de gloire pou» 
»• penser au nepos, lui répondit Napoléon; je ne sais 
»'à quoi cela tient, mais je vois bien que nous ne 
» nous entendons pas. Cependant ma politique exige 
» que vous alliez tenir ma cour à Rome. Vous aui- 
j» rez une grande existence. J'ai assigné deux mii^ 
» lions pour les dépenses de la maison du gouven* 
» neur-général. Vous y resterez dix-huit mois; noua 
tt aurons des r*elations plus directes ensemble,, et 
««peutrêtre changerez-vous d'idée. j» 

Âpres quelques objections plus ou moins sérieu- 
ses, Beraadolte se laissa magnanimement imposet^ 
cette nouvelle preuve de la malveillance habituelle 
de son souverain. « Sire, j'obéis, » répondit-il en 
s'inclinant, mais il sollicita de rEm}>ereur l'auto- 
risation de l'ester encore quinze jours en France.. 

Que devait-il se passer dans cet intervalle? C'est 
ce qjue les événements nous apprendront bientôt. 

Une carrière imprévue, fatidique, va s'ouvrw de- 
vant Bernadotte. 
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CHAPITRE VIII. 



Coap d'ceil rétrospectif sur la Suède. — Fautas de Gustave ly. — Invasioa 
de la Finlande par la Russie. — Révolution à Stockholm et détrdne- 
ment deGuêtavelV. •— Les regands de la Sttèda se portent sur Benn»- 
dotte. — lutrigues. — hes deux candidats, — Électioa d*Oerébro. — 

— Attitude neutre de Napoléon. — L'élection de Bernadotte triomphe 
par l'influence d'un banqueroutier. — La vérité sur les causes de cet 
événement. — Eiamen des rapports de la France avec lat Suède, if ettito 
époque. — Bernadotte demande k Napoléon la permission éCélre roi. 

— Détails curieux. — Lettres d'émancipation — Pressentiments de Na* 
poléon. — Il .prête un million à Bernadotte. — Séparation. — H craiiit 
le téléfB^Rapho. — ^Voyage préoigité^ — Premiers indiees-de dtfAsetfon. 



Pour bien apprécier révénement epatx va changer 
la fortune de* Bernodotte et les destinée» de l'Eir- 
rope, il' faut r^ortev ses regards sur Fes dernières 
aimées de l'histoire de Suéde. En ouvraot, 1er 3 dé^ 
cembre i804, l'entrée delà Pomérame a«iii Asgbis, 
et en traitant, te 14 janvier suivant, avec la Russie, 
le eabinet de Stockl)ohn a^vait commencé cette lon>- 
gue série de conventions secrètes et de menées diplo- 
matiques qnx renouvelèrent et organisèrent te guerre 
de la coalilio» de 4805. Gustave IV, qw joira si folle- 
Hieftt sa coiironne et don-l la démence précipita son 
|^>ys défis un abîme, s'ikai t constitué le champion c/Sàr 
eîel de la maison de Bourbon. Par une note du 16 maps 
de la même année, l'ambassiideâf suédois à la cour 
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de Saint-Pétersbourg, avait fprmcllenient exprimé 
les sentiments de son maitre pour le rétablissement 
du trône des Capets, Après la paix de Tilsilt , Gus- 
tave, persistant toujours à regarder la restauration 

de la monarchie de Saint-Louis, comme devant être 

• 

Tobjet d'une éternelle croisade , resta seul en guerre 
contre Napoléon. Le 21 juin 1807 il écrivait encore 
au roi de Prusse, que, pour arriver au rétablisse- 
ment de Tordre général, il fallait avant tout s'inté- 
resser à la cause légitime de la maison de Bourbon , 
et se déclarer publiquement pour elle. Vaine- 
ment, Frédéric -Guillaume, s'efforçant de ramener 
ce prince à un sentiment plus juste de sa situa- 
tion, le conjure-t-il de ne pas recommencer les 
hostilités contre l'Empereur des Français, qui, 
malgré son ressentiment personnel contre Gustave, 
ne demande pas mieux que de rester en paix avec 
la nation suédoise, « laquelle, par sa position géo- 

> graphique, ne pouvait jamais être Tennemie delà 

> France (i). » Sourd à ces sages conseils et aussi 
étranger aux hommes qu'aux choses de son temps, 
Gustave IV ose proposer au maréchal Brune de 
jouer le rôle de Monck. Il ne veut entendre à au- 
cun accommodement; il dénonce l'armistice de 
Schiatkow; au milieu même des négociations de 
Tilsitt^ il refuse d'attendre, pour la reprise des hos- 



(I) Lettra da roi de Prasse à Gustave IV, 16 joUlet 1807. 
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tiiités, que le mois stipulé par un article addition- 
nel , soit écoulé; il veut que les combats recommen- 
cent dans dix jours, et, sans autre allié, contre Na- 
poléon, que l'Angleterre qui le délaisse, il défie 
seul les vainqueurs de Friediand. 

Provoquée', poussée à bout par cette extravaganlo 
bravade, Tarmée française passa la Peene le 13 juil- 
let, et acheva, le 45, rinveslissement de Straisund. 
C'était au moment où, aux termes de la paix de 
Tilsitt, les troupes prussiennes quittaient cette for- 
teresse. Le résultat ne pouvait être douteux. Le 20 
août, Straisund ouvrit ses portes aux Français, el, 
dix-sept jours plus tard, le roi de Suède leur aban- 
donnait l'île deRûgen par capitulation. Cependant, 
l'obstination de ce malheureux prince résista à cette 
sévère leçon. Rentré en Suède, il se montra. en- 
core le plus ardent des alliés de l'Angleterre, le 
plus implacable des ennemis de Napoléon. Dès ce 
moment la politique de Gustave, ennoblie quelque- 
fois par un peu de courage, ne présente, le plus 
souvent, que les actes d'une imagination en délire. 
Enivré par sa haine pour Napoléon, il va combattre, 
tour à tour et même simultanément, les deux alliés 
de la France dans le Nord, la Russie et le Dane- 
mark; il va essayer de conquérir un royaume voi- 
sin, tandis que son ennemi naturel lui enlève la 
plus belle province de ses États ; se livrer à d'in- 
qualifiables violences contre ses sujets et son armée. 
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et finir pa» perdre su cdiJUi^&ntiadâfi^la pios légiilîiiic 
des révolutions, oelie d'un peuplle qui périt s'ibne 
bnse le sceptre qiii l'oppeime et L'épuisé. 

A 1â' suite des convefttioiisi^ dd Tilsitt, Nâpoléoa-, 
s'élant enfin résigné à laisser frapper là Suède, poui* 
ruiner les intérêts anglais dans la Baltique, gaur- 
mandait la lenteur du eabinet russe à entreprendre 
rexpéditionde Finlande. Ëacela, Napoléoase moo»- 
tmit sans doute infidèle au vieux système fédératif 
delâFrance; mai&n'y était-il pas enirainé par l'im- 
périeuse nécessité de réduire enfin le plus dévoué 
et le plus opiniâtre des alliée de là; Grande-Breta^ 
gne? Cependant, après l'incendie de Copenhague 
Alexandre avait pressé le cabinet . suédois de se 
joindre à lui pour soutenir le principe qua la UsA^ 
tique est une mer fermée^ et la garaniir de toule 
hostilité. Pour toute réponse, Gustave IV notifia 
au Czar rinvitaiion d*unir ses forces à celles de 
la Suède , afin de chasser les Français de la Bal;^ 
tique, et de rouvrir les ports de T Allemagne au 
[mvillon britannique. Le 8 février, il renouvela sob 
alliance avec la Gi'ande-Bretâgne, et la question fat 
remise au soxl désarmes. Le21, une armée rusée, 
commandée par le général But^tho^dea, pénédraen 
Finlande sur iroi» points différents,, et., qiuoique tes 
Suédois se défendissent avec intrépidjblé , les plaees 
d^Tawastus:, Uelsia^ors,. Ado' et ki forteresse de 
Sxvveaboi^ tom^^ent suecessiiveaiejiM au pQUvoîr de 
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ce redoutable ônnemi. Bientôt les lies de* Gothlâad 
et d'Aland éprouvèrent le même sort. Mais ici la 
fortune des armes se deblare pour les Suédois. L'ar- 
mée, qiiL s'était honorablement retirée devant hs 
fonees russes, les- attacfue à soa tour et les rejette 
en dehors- de la Bothnie orientale. On voit alors dé 
courageux paysans^ réunis à une poignée de soldats, 
dispuier pied à pied le sol de la Finlande à un ad- 
versaire fornridabte. Maisi tandis que dix-sept mille 
braves défendaient le territoire national contre 
.soixante mille Russes, Gustave IV occupait vingt 
mille hommes de ses meilleures^ troupes à une vaine 
entreprise contre la Norvège. M voulait conquérir 
un royaume, quand il ne pouvait même pas proté- 
ger le tiers de ses États insultés par renriemi. Le 
gouvernement de Copenhague.répondit à cette agres- 
sion insensée par une déclaration de guerre , et Gus- 
tave demanda aux Anglais un parc d'artillerie, pour 
aller attaquer les Danois jusque dans leur capitale. 
Le cabinet de Saint-James lui accorda un corps de 
douze mille auxiliaires, mais il exigea que ses sol- 
dats ne seraient point employés dans une expédition 
en Seelande. Le roi de Suède voulut éluder cette 
condition, en retenant le général anglUis prisonnien 
près dé sa personne (*); mais cet officier parvint à 



(1) Le giînéral Moore. 
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regagner la flotte qui rentra immédiatement dans 
les ports de la Grande-Bretagne/ 

C'est ainsi que Gustave IV perdit les avantages 
d'un armement qui, tel faible qu'il fût, pouvait 
lui être d'une grande utilité dans les circonstan- 
ces critiques où il se trouvait placé , et qui ^ût au 
moins prolongé sa résistance. Cependant, le mois 
d'août fut favorable aux Suédois dont les armées 
de terre et de mer obtinrent quelques avantages 
considérables; mais, tandis qu'elles s'épuisaient 
dans des combats incessants, les Russes recevaient . 
chaque jour de nouveaux renforts. Battue à Kar- 
launaetà Oriwaïs, après une lutte désespérée, l'ar- 
mée suédoise fut contrainte enfin de demander un 
armistice, et d'abandonner aux Russes la province 
d'Uléaborg. Ces événements se passaient à la fin de 
novembre 1808. Alors une déclaration du cabinet 
de Pétersbourg annonça que la Finlande ferait dé- 
sormais partie intégrante de l'empire moscovite. 

La conduite insensée de Gustave IV, triste effet 
du despotisme usurpé par son père sur les libertés 
nationales (1) ; son obstination dans les plus folles 
entreprises et la violence de ses procédés avaient fini 
par épuiser la longanimité de la nation. « Nulle 
part, dit un historien, ni dans l'armée ni dans le 
civil, il n'y avait de conspiration véritable, mais 
■ — ■ ■■■ . ., ■ I 

(ORéYolution de 1772. 
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partout une irritation toujours croissante, et qui 
ne demandait que l'occasion d'éclater. » Cette occa- 
sion se présenta tout naturellement, et l'affran- 
chissement de la Suède devint l'œuvre de l'armée. 
Après avoir complètement ruiné le royaume et dé- 
cimé la population, Gustave se refusait obstinément 
à toute pro|)osilion de paix. Cependant, deux armées 
ennemies marchaient à grandes journées sur Stock- 
holm. Quelques semaines encore, et la capitale du 
royaume était abandonnée aux Russes, comme Stral- 
sund et l'île de Rûgen l'avaient été aux Français. La 
|)aix avait été aussi désastreuse que la guerre. Au 
dedans comme au dehors, la Suède ne présentait 
que des ruines. Sa principale ressource, le produit 
des mines, était tarie par l'encombrement des ma- 
l>asins et l'absence de débouchés; le passage des 
troupes, qui se croisaient dans tous les sens, avait 
ruiné les plus riches provinces du royaume; la dé- 
préciation du papienmonnaie élevait à un prix exa- 
géré les denrées de première nécessité; une dette 
de 12 millions de thalers absorbait les faibles res- 
î^ources de l'État; et, pour comble de maux, l'in- 
suffisance des céréales rendait la disette imminente. 
Dans cet état de choses, la déposition de GustavelV 
i3tait devenue une question de vie ou de mort pour 
la patrie suédoise. Le mouvement libérateur partit 
de l'armée de l'Ouest. Dans les premiers joui* de 
mars, le colonel Âdlesparre quitta les frontières 



il A HISTOIRE DE BEBiiADOTTE , 

de la Norvège et se dirigea ver6Stockholin,<proda- 
manl sur sa route la déchéance de Gnsfave IV. A 
.€6ite aêuvelle, qui lui parvînt le 12, le roi s'enferme 
,âà^ son paiaki, avec ia péselulion apparente de s'y 
défmdFe jusqu'à la dernière extrémité. Le but réel 
de ce prince, qui, malgré quelques témérités, ne bril- 
lait ni par !le mépris des dangers ni par le génie des 
batailles, était de s'éloigner après s^être emparé des 
fond« de l'État déposés dans les caisses de la JBanque. 
Mais cette honteuse tentative échoua devant la<fermeté 
des gouverneurs de cet établissement. Ils répondirent 
que, nantis de cest6>nds en vertu d'une loi, ils ne 
s'en*des$aisiraient que sur un ordre dès états*géné- 
raux du royaume. Gustave n'en persista 'pas moins 
k vouloir quitter la capitale, pour aUei* sans doute 
solliciter les hasards de la guerre civile. 11 essaya 
d'entraîner avec lui son oncle, le duc de Sudermanie, 
qui a>ait exercé la régence pendant sa minorité, 
et dont les vertus et la haute sagesse faisaient en- 
core l'espoir des Suédois. Cependant, après quelques 
ridicules démonstrations de résistance, le roi fut 
arrêté ^par les officiers de son palais et conduit au 
ohaleaxi de Drontingholm, avec tous les égards dus 
au rafug qu'il venait de perdre. 

Ainsi finit le régne de Gustave IV ^ règne dont les 
«premières années avaient fuit concevoir a la nation 
les plus belles espérances , mais dont la fin restera 
comme un monument de ce que la démence d'un 
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hoBmite f)eut amasser de catamités et de Aonletirs 
6ur un peuple. Cette révdhition s'aceomplît par la 
fermée des choses, sans désordre, sans secousse, sans 
crfFmron de sang. Quelles heures après l'arresta- 
tkm de Gu^ta¥e tV, le duc de Suderaianie prit les 
pfines du gouvernement, comme administrateur pro- 
visoire âm royaume, et convoqua les états pour le 
6 nnsai suivant. "Dans l'intervalte, le monarque dé- 
tpôiié avait signé son abdication , « convaincu , 
» disait-il, qu'il ne pouvait plus continuer sa mis- 
j^man royale et conserver la tranquillité dans lo 
» royaume. » Mais les états, voulant faire un grand 
acte de souWaineté nationale, déclarèrent qu'tfew 
regmtiaienl pas celle abdication comme nécessaire , 
et le 9 mai ils prononcèrent la déchéance de Gu£- 
tave, dans les termes suivants: « Nous abjurons, 

> par le présent acte, toute fidélité et obéissante 
» que nous devions, comme sujets, à notre roi Gue- 

> tave IV, juscfu'à {wésent roi de Suède, et le dc- 
» olarons, ainsi que ses héritiers déjà nés et à naître, 
»*pour le présent et à jamais, déchus de la coi> 
» ronne et du gouvernement de Suède. » 

Les 'étals s'occupèrent ensuite à reconstituer la 
«aonarchie sur de «nouvelles bases, à raffermir les 
libertés nationales et à donner des garanties au pays, 
contre la nécessité d'une révolution nouvelle. La 
conslitulion suédoise de 1809 est incontestablement 
une des moins illibérales de l'Europe monarchique ; 



176 HISTOIRE DE BEflNADOTTE , 

elle réunit les formes aotiques de la représentation 
Scandinave aux formes modernes exigées par i'in- 
lérêt de la liberté (1). Enfin, le 5 juin 1809, le duc 
de Sudermanie fut proclamé roi de Suède, sous le 
nom de Charles XIII. Mais ce prince,. dont les tra- 
vaux et les chagrins avaient usé la vie, était chargé 
d'ans et d'infirmités, et la Suède ne devait [>as es- 
pérer de jouir long-temps des bienfaits de son règne. 
Les états sentirent donc la nécessité de choisir, 
Sfins délai, un successeur à Charles XIII; et, le 
H juin 1809, le prince Auguste de Holstein^Au- 
gustembourg fut élu, par la diète, prince royal de 
Suède, sous le nom de Charles-Auguste. 

Le prince royal se rendit à la cour de Stockholm 
au commencement de janvier 1810 , mais un acci- 
dent fatal devait bientôt l'enlever à sa patrie adop- 
live« Le 28 mai, au moment où il passait, près 
d'Helsingborg, la revue d'une division de cava- 
lerie, Charles-Auguste succomba àoine attaque d'a- 
poplexie foudroyante. Des troubles graves furent la 
suite de cette mort soudaine que le peuple attribua 
au poison; et, injustement accusé de ce crime, le 
comte de Fersen, grand-maréchal du palais, fut 
niassacré dans les rues de Stockholm , au moment 
où il ramenait dans cette capitale les dépouilles 
jnortelles du prince royal. 

'-'■■ - ■ < i.. - -. M . , , I , , ..,1 ■ I. ■ 

(1) V. Pièces justificatives, no9. 
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La mort de Charles- Auguste remettait tout en 
question ; la santé de Charles XIII devenait chaque 
jour plus chancelante; Tinquiétude et l'agitation 
étaient dans tous les esprits, et chacun sentait que 
de la nouvelle élection d'un prince royal dépendait 
l'avenir du royaume. Les Étals généraux furent 
réunis dans Ja petite ville d'Oerébro, pour nommer 
l'héritier présomptif du trône de Suède. Deux can 
didats étaient en présence : le prince d'Augustem- 
bourg , frère de Charles Auguste , et Frédéric VI , 
roi de Danemark. Agréable à la nation, le prince 
d'Augustembourg était aussi lo candidat avoué du 
gouvernement; antipathique à t^ous les partis, et 
peu désiré par la cour, Frédéric VI n'a\ait que des 
chances fort incertaines. Alors retentit tout à coup, 
au milieu de la diète, le nom du capitaine célèbre 
qui, en 4806, avait couvert de sa haute protection 
un corps suédois fait prisonnier à Lubeck; qui, en 
4809, avait, sans l'autorisation de son souverain, 
accordé un armistice à ces mêmes Suédois, et qui , 
pendant ses gouvernements, du Hanovre et des vil- 
les anséatiques, avait montré les plus vives sym- 
pathies pour le peuple Scandinave. Ce nom clait 
celui de Bernadotte. 

Un des officiers auxquels ce maréchal avait mon- 
tré tant d'égards désinléressés j le comte de Moer- 
ner, accourut à Paris, pour y sonder les intentions 
du prince de Ponte- Corvo, et revint annoncer à ses - 

T. I. 12 
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frères d'armes que Tillustre ami de la Suède, le 
marédiai Bernadotte, s'inclinerait devant la volonté 
nationale, si elle jugeait convenable de le condam* 
ner aux: soucis d'une couronne. Voci les détails de 
cette entrevue; 

En juin 4810, M. de Moerner, devenu colonel, 
se fait annoncer chez Bernadette auquel il demande 
à parler en particulier ; admis auprès du maréchal, 
il lui fait part des vues que quelques Suédois ont 
sur lui, pour remplacer le prince royal qui vient de 
mourir frappé d'apoplexie. BernadoCie reçoit cette 
ouverture en riant et sans paraître y attacher d'im- 
portance, résolu de ne faire aucune démarche au- 
près du gouvernement français, avant d'avoir reçu 
des communications plus catégoriques à ce sujet. 
Quelques jours après, le baron de Wrede, envoyé 
extraordinaire de $uède,vieiit voir Bernadette, con- 
firme ce qu'a avancé le colonel Moerner, et de- 
mande une réponse. C'était un samedi. Le lende- 
main Bernadette arrive à Saint-Cloud avant la 
messe, et rend compte à l'Empereur de ce qui se^ 
]>asse. « Je sais tout, répond Napoléon; je vous 
laisse le maître d'accepter ou de refuser ; je ferai 
à cet égard ce que vous voudrez. J'avais cepen- 
dant d'autres vues* J'avais cliargé Alqùier de pro- 
poser une régence et d'attendre les événements : 
le fils du dernier roi aurait pu être rappelé plus 
tard i maifi on ne veut plus en Suède de cette fa- 
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mille. J'aime mieux vous voir là que tout autre* Je 
vous appuierai de mon consentement; faites vos dé'- 
marches. » Alors Bernadotte envoie à Stockholm uq 
jeune parent de M. Signeul, consul de Suède à 
Paris, pour s'entendre avec ses partisans, et leur 
promettre tout l'argent nécessaire (1). 

On sait les événements qui suivirent, et que — 
sur la proposition de Charles XIII aux États géné- 
raux, portant « que la douceur et la loyauté de 
» Bernadotte l'avaient fait chérir et respecter, môme 
» par des nations ennemies ; et que les rapports 
» que les guerriers suédois avaient eus avec lui, piv 
» suite des malheurs de la guerre, leur avaient fait 
« connaître l'attachement de ce jeune prince pour 
» un peuple qu'il ne cqmbaUail qu'à regret; » — le 
princede Ponte-Corvo fut élu prince royal de Suède, 
le 21 août 4840, so«s le nom de Charles-Jean. 

Avant de développer les conséquences de cet 
événement, il faut résoudre un point historique 
<?ncore indécis pour beaucoup de monde. 

L'élection du prince de Ponte-Corvo fut-elle duê 
à un élan national du peuple suédois, ou amenée 
par l'influence passive de la France et détermi- 
née par la condescendance de Napoléon? Pres- 
que tous les biographes se rangent à la première 
de ces opinions, mais les historiens soutiendront lu 



(1) Méneval, Ségur, Goorgaud, etc. 

11 



480 HISTOIRE n.: bernadotte, 

seconde , et ils auront pour eux Tautorité des faits. 
Quelle était, en iSiO, la situation de la Suède par 
rap|)ort à la France ? Après la signature du traité 
conclu le 6 janvier, entre les deux États, la politi- 
que de Charles XllI fut de chercher auprès de la 
France, un appui contre la Russie; et, quoique 
Napoléon, lié par des engagements avec cette puis- 
sance, n'eut pu préserver la Suède de la perte de 
la Finlande , le cabinet de Stockholm n'en persista 
pas moins à vouloir se placer sous sa protection. Il 
sollicita de l'Empereur la cession de la Norwége, 
offrant en retour une alliance offensive et défen- 
sive contre la Russie. Puis (en février 1810) le 
prince royal, Charles-Auguste, témoigna au minis- 
tère français le désir de s'allier à une princesse de 
lu famille impériale (1). Napoléon déclina Tune et 
Taulre ouverture, la première comme pouvant 
donner de l'ombrage au cabinet de Pétersbourg, 
la seconde comme attentatoire aux droits de son 
allié le roi de Danemark. En ce qui concernait la 
Bwussie, il ordonna, le 25 février, à son ministre des 
aflaires étrangères « de repousser toute idée d'hos- 



(1) On lit à ce sujet dans les Mémoires de Napoléon : «« Le roi de Suède 
^ demanda à Napoléon un prince français. On désirait le Yice-roi ; mais 
' !e changement de religion fut un obstacle sine quo non. Il ne restait 
T^ plus que le prince de Fonte-Corvo, et il fut accordé, après de longues 
» négociations qui furent suivies à Paris, par le généial suédois comte de 
» \Vrede. » 
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jtt tilîtés contre cette puissance, et de blâmer tout 
» armement que voudrait faire la Suède (1). » Tel 
était aussi le sens des instructions données à M. Al- 
quier, ministre de France à Stockholm. 

Cependant, le gouvernement suédois n'en conti- 
nua pas moinsjses efforts, pour renouer les ancien- 
nes liaisons de ce pays avec la France. Après la mort 
du duc d'Augustembourg et la convocation des États 
généraux, à l'effet d'élire un nouveau prince royal, 
Charles XIII s'empressa de recourir à l'amitié de 
Napoléon, à qui il écrivait, le 2 juin 1810 : « La 
» Suède, sauvée par miracle, se voit tout à coup re- 
» placée dans une situation où le présent n'offre 
» d'autre garantie que la durée incertaine de mes 
» jours, et où l'avenir ne présente au patriote et au 
» bon citoyen, aucun objet déterminé pour ses affec- 
» tiens et ses vœux. A qui puis-je mieux confier ma 
» douleur qu'à Votre Majesté impériale? C'est de 
» vous, monsieur mon frère, que je réclame un 

» appui et des conseils » Il parle ensuite du 

choix du prince de HolsteinAugustembourg, beau- 
frère du roi de Danemark, comme de nature à ame- 
ner, entre cette puissance et la Suède, une union 
conforme aux vues de V Empereur. Napoléon donna 
5on assentiment à cette combinaison et répondit à 
Charles XIII, que le projet de resserrer les liens de 

(1) Lettre au duc de Cadore. 
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la Suède avec le Danemark lui paraissait avoir des 
avantages spéciaux pour la Suède. Cependant il eût 
vu avec plaisir réiecliôn du roi de Danemark, 
comme plus favorable encore à la réunion des trois 
rojraumes du Nord, sous un même sceptre; mais, 
puisque la préférence de Charles XIII était pour 
le prince d'Augustembourg , l'Empereur ne vou- 
lait pa$ qu'on pAt lui supposer Vintention d'im- 
poser l'un plutôt que l'autre. Aussi, quoiqu'il eût 
nommé un ministre pour te représenter en Suède, 
il s abstiendrait de l'y envoyer jusqu'à ce que Té- 
lection fut consommée. A cette époque, la France 
n'avait, en effet, à Stockholm, qu'un simple secré- 
taire de légation, qui, le 23 juin, écrivait à son gou- 
vernement : « Le colonel Suremain est venu me dire, 
» de la part du roi, que je pourrais m'adresser di- 
» rectement à Sa Majesté, toutes lesfoîsque je leju- 
• gérais convenable. Chartes XUI recevra avec re- 
A connaissance le roi, quel qu'il soit, q<^ l'Empe- 
9 reur lui présentera.. ..» Que l'Empereur, m'a dit le 
» colonel, nous donne un de ses rois, et la Suède 
ïk 3e croira sauvée j qu'il écrive au roi : Votre con- 
j» Btitution ne vwt rien, et ce seul mot suffira au 
» roi pouir la modifier , sans ci^aindre d'opposition 
» de la pari de la diète. » Autorisées par lo roi, ces 
expressions du colonel Suremain attestent évidem- 
ment qu'il dépendait de l'empereur Napoléon de 
décider seul de l'élection. Mais cet empiétement 
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n'enfrait pas daes ses idées, et il lui eût répugné de 
porter atteinte au libre arbitre du roi et de la na* 
tioD suédoise (1). 

Cep^idant M. Désaugiers, secrétaire d'ambassade 
à Stockholm, ne cessait d'écrire qu'un seul mot de 
l'Empereur déterminerait le choix du roi, et même 
l'élection de Frédéric VI , quelque impopulaire 
qu'elle fût en Suède. « Il serait |30ssible à Sa Majesté 
» impériale, mais à Sa Majesté seule, ajoutait ce di- 
» plomate, de réunir les trois couronnes sur la tète 
» du roi de Danemark. » Les relations de M. Désau- 
gi4»*s avec un membre de la diète, et son insistance 
pour faire intervenir rintluence française dans Té- 
lection d'un prince royal de Suède, déplurent à l'Em- 
pereur qui ordonna à son ministre des affairés étran- 
gères, de rappeler cet agent. Mais tout cela constate 
qu'il ne fallait qu'un signe de Napoléon, pour faire 
peitcher la balance en faveur du candidat qui avait 
ses vœux , et, cocnma on l'a vu par tout ce qui précède, 
ce candidat n'était point le Prince de Ponte-Corvo. 

Tel était 1 éiat des choses au commencement du 
mois d'août. Alors le roi et l'immense majorité de la 
nation étaient pourr le prince d'Àugustembourg , une 
partie du clergé pour le rot de Danemark, et pour 
Besrnadotte rarœée. C'est sous l'empire de ces in- 
certitudes que la diète générale forma, conformé- 

ayUiV^ynf Hisieèt^ <U Fruitn^ t; ti, p. 316. . 
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lûent à la loi , un comité électoral composé de douze 
membres, auquel Charles XIII présenta trois com- 
pétiteurs : Frédéric VI, le duc d'Augusiembourg et 
le prince de Ponle-Corvo. Le roi de Danemark fut 
écarlé, le duc d*Augustembourg obtint onze voix 
&ur douze, et le maréchal Bernadotte une voix seule- 
ment. 

Cette presqu'unanimité du comité secret en fe- 
veur du candidat préféré par le roi, exprimait le 
voeu national au 14 août, et commandait nécessai- 
rement le vole ultérieur et définitif de la diète. Le 
travail électoral en était là; la diète, Charles XIH, 
Napoléon, Frédéric VI lui-même, étaient d'accord 
lorsqu'une volonté obscure, une intrigue de bas 
étage, vinrent changer la face des choses et le sort 
prochain de T Europe. Nous avons déjà dit que les 
États généraux n'attendaient pour se prononcer, 
qu'un indice de la volonté de l'Empereur. Or, après 
le premier choix du comité secret , que tout le monde 
croyait conforme à la politique de Napoléon, un 
Français obscur, établi à Gothenbourg où naguère il 
avait fait faillite, arrive tout à coup à Oerébro. Cet 
individu, sans titre, sans mandât, sans considéra- 
tion personnelle, s'attribue un rôle politique qu'il 
n'a pas (1), et fait adroitement circuler le bruit que 



(1) La surprise fut grande à Paris quand on apprit par quel moyeu s'était 
faite Télection du prince de Ponte-CorT». En adressant à M. Déaàugiers 
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les vœux secrets de Napoléon sont pour le prince 
de Ponte-Corvo. C'en est assez pour tout changer. Les 
propositions du comité électoral en faveur du duc 
d'Âugustembourg, sont annulées; Charles Xtll pré- 
sente une seconde fois Bernadotte à la diète, comme 
le candidat sur lequel tous les suffrages doivent se 
réunir; un nouveau comité électoral est institué, et 
dix voix, sur douze, sont données au maréchal fran- 
çais dont, quelques jours après, la diète confirme 
la nomination. 

Évidemment , dit un historien , ce prince ne fut 
pas élu sur la volonté de Napoléon , mais sur la seule 
présomption que telle était cette volonté. Bernadotte 
ne doit donc pas de reconnaissance à la personne de 
l'Empereur ; il n'en doit qu'à sa puissance et à cette 
grandeur de FEmpire français, qui fait de ses pre- 
miers soldats des candidats naturels pour les royau- 
tés en déshérence. « Cet hommage, écrivait le roi 
» de Suède à Napoléon, cet hommage rendu à la 



une note sur les antécédents peu recommandables du personnage qui avait 
joué un si incroyable rôle à Oerébro, le ministre des relations extérieures 
Ini écrîTait : « Je ne puis croire que cet individu ait eu rimprndeoce de 
» se dire investi d'une mission quelconque, ou chargé de faire la oioiDdre 
» insinuation de la part du gouvernement. Le gouvernement, qui a voulu 
» laisser la nation suédoise à toute la liberté de son choix , et qui n'a réel- 
» lemeot pris aucun parti dans une délibération quMl regardait comme 
» devant être déterminée par les intérêts nationaux dont il n^est pas le 
1» juge , ne serait , dans aucun cas , descendu à prendre un pareil individu 
» pour organe de ses intentions. » 
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» gloire milîiaire, aux qualités estimables , aux la- 
» ieats dislingués du priuce de Ponte-Gor^o , devien- 
» dra UQ Douv^u monumeat du règne de totre Ma- 
» jesté. » 

I^ 6 septembre, Napoléon répondit à Chai^les XIII, 
quHl était peu préparé à cette nauveUe^ puisque le 
roi lui avait montré l'intention de proposer a la 
diète le choix d'un frère du feu prince royal ; que 
cependant il appréciait les «senliments qui avaient 
porté la nation suédoise à donner cette preuve d'es- 
time à son peuple et à son oârmée, et qu'il aut04*i8ait le 
prince de Ponte-Corvo à accepter le trôna au l'ap- 
pelait le vœu réuni de Charles XIII et des Suédois. 

Tel fut le revirement étrange qui posa la couronoc 
de Suède sur la lète du prince de Ponte-Corvo; 
mais, l'élection de Bernadotte une fois accomplie, 
Napoléon ne la considéra plus que par son coté sé- 
rieux et honorable : il lui prêta fraïK^bement son 
appui, et fit même tout ce qu'il put poia^t dissiper 
les craintes que cet événement aurait pu inspirer à 
la Russie (1). L'ambassadeur français à Pétersbourg 
eut ordre de représenter Télection d'Oerébro comme 
n'ayant rien ôe contraire aux intérêts de Fempereur 
Alexandre. L'âge auquel élait pnrvenu le prince de 
Pontc-Corvo, les fatigues qu'il avait éprouvées, la 



(0 Coirespoudaoce du minutie îles relali<>us exlérkures avec le duc de 
Vicence. 



gloii^ qu'il avait acquise et le repos dont il avait 
besoin, avaient, disait Napoléon, éteint cet esprit 
aventureux et guerrier qui aurait pu inquiéter la 
Russie. Satisfait de sa haute position, le prince 
royal porterait, au contraire, son activité sur les 
questions intérieures, et comprimerait ranarehiè 
qui désolait la Suède et menaçait la tranquillité des 
Ëtats voisins. Hélas! quand Napoléon employait tous 
ees iBoyens, iK>ur concilier à Bemadotte la bienveil- 
lance de la Russie, il ignorait que cette puissance 
n'avait pas besoin d'être rassurée sur les consé- 
queneesde cet événement. Avant son départ de Pa- 
ris, le prince de Ponte.*Gorvo avait fourni à M. de 
Czemîcbeff toutes les garanties désirables à cet 
égard. 

C'est vers la On du mois d'août 1840, que Berna- 
dotle reçut l'acte de la diète, qui l'appelait à la suc- 
cession du trône de Suède (1), ainsi que celui par 
leqoel^ Charles XHl l'adoptait pour (ils. Bernadotte 
communiqua cet événement à l'Empereur Napoléon, 
dans les termes suivants : « Sire, j'ai l'honneur de 
^ rendre compte à Voirc Majesté, que la diète opn- 
» voquée à Oerébro m'a élu, le 21 août, prince 
» royal et siicoesseur au trône de Suède. Je mets 
» sous les yeux de Votre Majesté, la lettre par la- 
» quelle le roi m'annonce cotte élection. Il me 

(i) YoT aux pièces justificativeri, ii^ to. 
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» reste mainlenaDt à prendre les ordres de Votre 
-» Majesté, pour savoir si elle m'autorise à accepter 
» la dignité que m'offre la nation suédoise. Si ma 
» destinée est de m'éloigner de Votre Majesté, je la 
» supplie de croire que ni le temps ni la distance 
}> ne pourront affaiblir, dans mon âme, le souvenir 
» de ses bontés et les sentiments dont je suis pé- 
» nétré pour son auguste personne. Je me rappelle- 
» rai toujours qu'une élévation aussi inattendue n'c^t 
» due qu'à l'estime dont Votre Majesté a daigné 
» m'honorer- Une seule chose peut me rendre cette 
» séparation moins pénible , c'est la pensée que toute 
» la nation suédoise est animée de la plus haute vé- 
» néralion pour Votre Majesté ; et j'espère pouvoir 
» encore, quoique éloigné de vous, Sire, mais tou- 
» jours près de vous par mes vœux et ma pensée, 
* contribuer au progrès du grand œuvre conçu par 
» votre génie pour le bonheur de l'Europe (1). » 

On a vu par quelles considérations et en quels 
termes, l'Empereur autorisa le prince 4e Ponte- 
Corvo à accepter le rang suprême que lui offrait la 
nation suédoise. La bienveillance de Napoléon ne 
s'arrêta pas là. Pour mettre BernadoUe à même de 
faire face à des dépenses qu'il n'avait point prévues, 
et d'entourer son arrivée en Suède d'un éclat con- 
forme à sa haute dignité, il lui lit avancer, par la 



(0 Lettre du 7 septembre 1810. 
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caisse de service, un million que, peu de temps après, 
il prit à la charge de sa lisle civile. L'Empereur 
cependant avait un vague pressentiment des con- 
séquences fatales que l'élection de Bernadotte de- 
vait avoir pour la France, et ce pressentiment se 
manifesta dans les rapports qui eurent lieu entre 
ces detix hommes, dans le court intervalle qui s'é* 
coula entre J'élection du prince et son départ pour la 
Suède. Il éclata surtout la veille de leur séparation. 
Bernadotte étant venu réclamer ses lettres d'éman- 
cipation, dont l'expédition sa faisait attendre de- 
puis un mois. Napoléon lui annonça que, d'après 
une décision du conseil, ces lettres ne lui seraient 
délivrées que lorsqu'il aurait signé l'engagement de 
ne jamais porter les armes contre la France. Cette 
déclaration fut un coup de foudre pour Bernadotte 
qui alléguait sa qualité de sujet du roi de Suède, 
lorsque, l'interrompant brusquement , Napoléon s'é- 
cria : K Eh bien ! parlez , et que nos destinées s'ac- 
» complissent. » Le prince feignant de ne point com- 
prendre :« Partez , dis-je, reprit l'Empereur, et 
» que nos destinées s'accomplissent. » Puis , abor- 
dant la question politique, il lui rappela qu'il 
n'avait fait la paix avec la Suède qu'à la condition, 
acceptée par cette puissance, d'adhérer au système 
continental et de fermer franchement ses ports à 
l'Angleterre; qu'il avait rendu la Poméranie pour 
êlre agréable à Charles XIII, mais non pour que 
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cette province devint un entrepôt ouvert au com- 
merce britannique; que, cependant, sous prétexte dé 
recevoir du sel , la Suède continuait ses communi- 
cations avec l'Angleterre; que la Suède était un foyer 
de contrebande; que le port de Goihenbourg était 
encombré de bâtiments chargés de marchandises 
anglaises qui, de là, se répandaient dans tous les 
états de la Baltique; enfin, qu'il fallait que le 
traité du 6 janvier s accomplit sans réserve; mais 
que, par égard pour la situation exceptionnelle du 
prince de Ponte-Corvo, il ajournerait quelque 
temps l'expression de ses justes griefs contre le gou- 
vernement suédois. 

Bernadotte répondit à cette brusque sortie, par les 
plus ardentes protestations de dévouement à la |)o- 
litiquede Napoléon; mais il demanda quelques mois, 
pour étudier les intérêts administratifs et commer- 
ciaux de sa nouvelle patrie, <ic Volontiers, dit l'Em- 
» pereur; mais, après, plus de tergiversations : ami 
» ou ennemi franchement. » C'est sous l'impression 
de ces paroles sévères, que le prince de Ponte-Corvo 
se sépara du héros qui avait fait sa fortune, du 
souverain qu'il ne devait plus revoir. 

Le jour du départ de BernadoHe, l'Empereur, 
voyant entrer dans son appartement le grand-ma- 
récUal Duroc, lui dit : « Ek bien! le prince royal 
» de Suède est parti? — Aujourd'hui même^ Sire, 
* —Ne regrette-t-il pas la France? — Oui, sans 
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» doute, Sire. — El moi, j'aurais été charmé qu'il 

» n'eût pas accepté; mais que voulez-vous! » 

Après avoir réfléchi un instant, Na|>oléon reprit: 
f Au reste, il ne m'aime pâs. » Et comme Duroc 
cherchait à le dissuader d'une telle pensée, l'Empe- 
reur, interrompant son grand-maréchal, continua 
ainsi : « Nous ne nous sommés pas entendus : à pré* 
» sent il est trop tard. Il a ses intérêts, sa politi- 
9 que.... moi, j'ai la mienne.... » Et Napoléon ac<- 
compagna ces' mots d'un geste qui signiûait: Il en 
arrivera ce qui pourra (1). 

Cependant, telles étaient les anxiétés de Berna* 
dotte, que, malgré qu'il eût accepté une invita- 
tion du sénat de Hambourg , il refusa de s'arrê- 
ter dans cette ville, li savait, dit un de ses biogra- 
phes, que le télégraphe devançait les plus rapides 
attelages, et que Napoléon pouvait l'atteindre jus- 
qu'aux confins de Danemark (2). Il précipita sa 
marche et arriva à Elsenear le i9 octobre iSlO. 



(1) Touchard-Lafosse. 

(2) Or lit À ce sojet dans vm li\re de madame de Staël , qui fitt Tinsti- 
gateur le plus ardent de la défection de Cliarlea Jean : < Loin qoe Napo- 
» léon eût souhaité qtril fût choisi par la nation £uédoiëe, il en était trës- 
V mécontent, et Bernadotte ava^ raison de craindre qu*it ne te laissât pas 
» sortir de France. Bernadette a beaucoup de hardiesse à la guerre, mais 
> il est prudent dans tout oe qui tient à la politique; et, sachant très^en 
» sonder le terrain, il ue marche avec force que yers le but dont la fortune 
» lui ouvre la route. D^uls plusieurs années, il s'était adroitement main- 
» tenu^ auprès de l'£mt ereur des Français^ entre la faveur et la disgrâce; 
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En traversant Copenhague, Bernadotte avait dit 
au ministre de France que l'Angleterre était dis- 
posée à la paix et que, si l'Empereur la voulait, 
il lui serait facile de l'obtenir. Napoléon vit, dans 
cette communication, l'indice d'une intelligence 
préexistante entre Bernadotte et ses ennemis. Cette 
imputation' était-elle fondée? La patrie, cette terre 
de France qui , naguère encore, embrassait tout ce 
que la naturô a de plus saint et plue cher pour 
r honnête homme : ses aïeux, ses enfants, sa femme, 
ses amis, les lois, les autels, les tombeaux de ses 
pères; la France, où il avait senti se développer ses 
premières aiîeclions, où il avait fait l'essai de son 
génie, où il avait cueilli ses premiers lauriers, jeté 
les bases de sa fortune, et savouré les premiers eni- 
vrements de la gloire; cette patrie enfin qui, après 
Dieu, est tout pour un bon citoyen, n'était-elle déjà 
plus qu'une ombre aux yeux de Bernadotte? Non, 
l'image sacrée de la France vit encore au fond du 
cœur de ce soldat. Cependant Bernadotte a dé- 
pouillé le vieil homme; le prince royal de Suède 
va se faire une philosophie , une morale façonnées 
aux calculs de son ambition, à l'usage de ses intérêls 
personnels; il va tourmenter sa conscience pour se 

» mais ayant trop d'esprit pour être considéré comme an des militaires 
» formés à Tobéissanre aveugle, il était toujours plus ou moins suspect à 
)> Napoléon qui n*aimait pas à trouver réunis, dans le même homme , un 
» sabre et une opinion. » 
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persuader qu'un sceptre est une pairie, que là sont 
le berceau, la religion, lo foyer paternel, les affec- 
tions de reufbnce, la piélc filiale, l'amitié, l'amour, 
la tombe, lout ce qui conslilue la patrie : il ne sera 
plus que Sucdois- 
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CHAPITRE IX. 

Arrivée de Bernadette en Suède. — Il se fait luthérien. — Sa théologie. 
— Ses premiers rapports avec les Suédois. — Emphase de ses haran- 
gues. — Allusions blessantes à la politique de Napoléon. — Sa correspon- 
dance avec ce monarque. —;- Les dotations. — Lettre curieuse à Napo- 
léon. — Dispositions hostiles de Bernadotte contre la France. — La 
Suède s'affranchit chaque jour davantage de ses engagements. — Ex- 
plications entre |lapoléon et le ministre suédois. — Guerre simulée 
entre la Suède et la Grande-Bretagne. — Dissimulation de Bernadotte. 
— 11 s'éloigne secrètement du système frauç=)is. — Ses intelligences 
avec la Russie. — Czernicheff. — Lettre d'Alexandre, ç- Dévouement 
en partie double. — Bernadotte et le .roi de Rome. — Duplicité. — L'en- 
nemLcommun. — Symptômes d'une rupture entre la France et la Rus- 
sie. — Conduite de Bernadotte. — Occupation de la Poméranie. 

Bernadotte a franchi le Sund. Plus de craintes 
désormais qu'un souffle de la volonté impériale 
vienne changer la destinée de prince royal de Suède : 
la Baltique le sépare de Napoléon. 

Dès ses premiers pas sur le sol étranger, Berna- 
dotte, soulagé d'une longue et pénible contrainte, 
Ya exhaler un esprit délirant d'indépendance, et té- 
moigner des dispositions peu bienveillantes pour la 
France, sa première, sa véritable patrie. 

L'archevêque d'Upsal, accompagné des noms les 
plus illustres de l'aristocratie suédoise, s'était rendu 
à Elseneur, pour y recevoir la profession dé foi lu- 
thérienne du nouveau prince royal. Bernadotte pro- 
nonça, dans cette inauguration religieuse, un djs- 



COurâOùFon rolnouveà regret toutes. les exagérations 
de son caractère méridional. C'était plu«, ditil; par 
conviction de conscience que par nécessité politique 
qu'il abandonnait, à' quarante-siK ans, la. foi de ses 
pères. « Depuis mon enihnce j'ai été. instruit dans 
j» la religion reformée. Les événements- qui se sont 
» passés pendant les vingt dernières années, ayant 
» amené les armées, françaises en Allemagne, j'ai 
» eu occasion de. connaître Ie& ministres protosr- 
étants de ce pays et de me couvaincre que. la 
» confession d'Aug^bouDg, telle qu'elle a été re-- 
1» mise par les princes et les états d'Allemagne k 
» Charles-Quint, contient véritablement la parole 
» de Dieu et la doctrine de Jésus^Ctiriat. Toutes 
» lesrecherches que j ai faites depuis^ m'ont affermi 
» dans l'opinion que cette confessioui est la vérita- 
» ble. C'est donc par persuasion, autant que par le 
> désir d'établir entce le peuple* suédois et moi des 
» rapports plus intimes^ que je déclare aujourd'hui 
» publiquement professer la confession luthérienne, 
»à laquelle j'étais depuis long -temps attaché' de 
» cœur. » Peu s'en fallut que le sergent de Royal- 
la-Marine ne se: livrât à une dissertation théologi- 
que sur le schisme, la lumière inaccessible!, ou la 
grâce efficace. Une des faiblesses; de cet homme, 
d'ailleurs si libéralement doué par la nature, était 
de vouloir panaitre pnofqndément versé dans les con- 
naissances qui lui étaient le plus étrangères», et de 

13. 
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prêter à ses souvenirs les plus récents, les apparen- 
ces cl*une laborieuse et vaste érudition. Une don- 
née empruntée au hasard, une impression fugitive, 
une formule étudiée la veille, une conversation 
saisie au passage, lui suffisaient pour discuter avec 
assurance et se donner les manières d'un savant 
émérite, d'un philosophe ou d'un poète lauréat; 
et, comme il s'assimilait les idées d'aulrui avec une 
rare facilité de parole, l'illusion était souvent com- 
plète. Néanmoins, celte vanité encyclopédique ne 
fut pas toujours sans inconvénient pour Bernadotte. 
Unf Jour qu'il gourmandait à déjeuner l'inapplica- 
tion de ses officiers d'état-major , qui ne voulaient 
point profiter des loisirs de la garnison pour ap- 
prendre la géographie : « Je parie, dit-il à son aide- 
de-camp Marbot, que vous ne connaissez ni la géogra- 
phie, ni l'histoire, ni la statistique de l'île de Malte?» 
Ëtf le jeune lieutenant de balbutier en rougissant; 
que Malte est une île de la Méditerranée, située en- 
tre la Sicile et l'Afrique, autrefois gouvernée par 
Tordre des templiers, etc. t Ajoutez, interrompit 
vivement Bernadotte, qu'elle fut donnée par Char- 
les^Quint au grand-maître de Tordre de Saint-Jean 
de Jérusalem ; qu'elle est longue de huit lieues, large 
de cinq, rocheuse, recouverte de terre importée, et 
garnie de fortifications inexpugnables... — Mais, gé- 
néral... — Oui, je sais bien,, elle se rendit aux Fran- 
çais en 1798— ....fertile en citrons, oranges, me- 
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Ions, vins, grenades, abricots, miel, colon et mous- 
ses colorantes; qu'elle a quatre-vingt-huit mille 
habitants parlant italien , français, grec moderne et 
arabe ;... climat superbe, toujours clair, serein, etc. 
Voilà de ces notions élémentaires qu'on doit savoir 
depuis l'enfance, et qu'un officier est impardon- 
nable d'ignorer. Étudiez, jeunes gens, étudiez.» 
L'état-major resta stupéfait devant le volubile savoir 
de Bernadette. Mais quel ne fut pas l'étonnement 
*deMarbot, lorsque, ayant eu l'occasion, quelques 
heures après cet examen, d'entrer seul dans la 
chambre à coucher de son général, il y trouva sur 
une table de nuit la descripiion de l'île de Malte, 
telle que Bernadette venait de la réciter, et telle 
que l'avait écrite un professeur de Rennes, dont le 
général en chef de l'armée de l'Ouest recevait se- 
crètement des leçons d'histoire et de géographie! 

Les hyperboles dogmatiques de Bernadette à la 
réception d'Elseneur, n'ajoutèrent probablement 
rien, à la considération personnelle de ce prince. Le 
20 octobre, il franchit le détroit et fut salué, sur 
la plage suédoise, par le comte Gustave de Lowenh- 
^ jelm placé à la tête d'un détachement de cavalerie 
d'élite. « Je viens au milieu de vous, dit-il aux sol- 
» dats, avec l'abandon le plus absolu, avec le désir 
» le plus ardent de tout faire pour contribuer à votre 
» prospérité. J'apporte au roi que vous chérissez 
> à si juste titre un dévouement sans bornes. Unis- 
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» soûs-nous à Tenvi, messieurs, pour remplir sus 
Avues paternelles, et ne souffrons jamais que k 
» patrie perde rien de cet illustre rang qu'elle doit 
» à la valeur et à la \ertu de ses ancêtres. » Ce lan- 
gage guerrier excita un vif enthousiasme parmi les 
militaires suédois. Le 21, un chambellan de Char- 
les XIII porta à Bernadotte le brevet de généralis* 
sime des armées de terre et de mer. Le prince 
royal continua sa marche sur Stockholm, à petites 
journées, taqtôt à pied. tantôt à cheval , haranguant" 
les populations accourues sur son passage. LqM.^ 
il trouva au château de .Drontingholm , prés de 
Stockholm, une députation des états-généraux qui 
venait lui .présenter Tacte d'élection, et recevoir 
sa signature à l'acte de garantie dressé par la diète. 
Le 2 novembre, le gouverneur, les magistrats et les 
anciens de la ville le reçurent auA portes de Stock- 
holm, loù il lit son entrée au bruit d'une salve de 
deux cent cinquante-six coups de canon. « Ces ac- 
» clamations réitérées, ces réunions majestueuses me 
>. tracent, dit-il, la règle de mes devoirs. Les obli- 
»,gationsqu(sj'ai contractées envers la Suède seront 
j». remplies religieusement, car le/premier besoin de 
».moQ cœur sera. toujours la tendresse de mon roi 
j»iet.i:£|ppui de. la. nation. Sur le sol Scandinave, au 
» milieu iles &uéd(my,jeneireffrellerien. Je n'éohacn- 
«^rais point votre Amour pour le premier irône 
» deiruaîvers. il m>«l agréable, .en entrant dans la 
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» capitale 9 dç rtecefvoir gon premier ^hofamiige par 
» l'organe d'un homme ^ont je oonnais déjà las 
» écrits, et qui me qpréseBte eu oe omoaient ia ^pureté 
»>du caraclère national. <» I^ oe8 ouvara^i^, Berna- 
doUe n'avait probâbtememt jannais «a <}tte le 4:itre^ 
Le 5 nQvembre eut lieu , en présence -dn irei, des 
quatre ordres des étals-générauK^ des autcrîlés su- 
périeures du royaume et du corps diplomatique, fa 
réception solennelle de fierBadotle^ comme prince 
royal de Suède. Dans cette circonstance il harangua, 
successivement ec avec une habiletéremarquable, le 
roi, les députés de la noblesse, les membres de ia 
bourgeoisie, le clergé et Tordre ctes paysans^ parlant 
à chacun \e laogagede sestintérêts et de ses préjugés. 
Tous ces discours étaient empreints d'une couleur 
locale et d'un sentiment de iière indépendance qui 
provoquèrent lesaecbmatîons bruyantes de l'assem- 
i)lée. < Élevé dans les camps, dit-rl en terminant, 
» je vons apporte une àme francbe et loyale, un dé- 
• vouement absoin au roi mon auguste père, un 
» ardmt désir de lomt faire p9»r le bfmheur de ma 
» nouvelle patrie. 1^ Charles-Jean ajoutait que la saine 
politique^ la seule que les lois de Bieu autorisent, 
devait avoir pour base ila justice et la vérité^ qu'il 
•avait vu la g^ienre de près, ^u*ii en oo»aatssai<t tous 
les fléaux,^ qu'il m'iétaît p^int de oonqtiôie qui pût 
consoler la patrie du sang de ses enfants mrsé-$wr le 
sol étranger; que la paix était Le seul but i^orieux 
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d'un gouvernement sage el éclairé; que ce n'élaient 
point les limites d'un État qui constituaient sa force 
et son indépendance , mais bien ses lois , son com- 
merce, son industrie, et, par-dessus tout, son esprit 
national. La Suède avait , disait Bernadotte, éprouvé 
de grandes pertes, mais l'honneur était intact, et la 
Providence lui avait laissé un sol qui suffisait à ses 
besoins, et du fer pour se défendre (\). 

Dans l'exaltation de ce patriotisme phosphorescent, 
il y avait évidemment une allusion blessante pour 
la politique de l'empereur des Français. Napoléon 
s'en vengea par quelques épigrammes contre ce qu'il 
appelait trivialement la faconde jacohinière de Ber- 
nadotte : « A quoi bon, disait-il, ce iBux et reflux de 
>» paroles, les Suédois sont parbleu bien assez ja- 
y* cobins et anarchistes !)> 

Cependant, la correspondance de Bernadotte avec 
Napoléon fut d'abord celle d'un inférieur reconnais- 
sant et d'un ami dévoué. Alors, il est vrai, le prince 
de Ponte-Corvo avait encore, dans son ancienne pa- 
trie, des intérêts matériels qu'il lui importait de 
ménager. De ce nombre étaient les riches dotations 
qu'il tenait de la munificence impériale, à titre de 
grand feudataire de la couronne. C'était là une dif- 
ficulté grave qu'il voulait dénouer avec ménagement 
et sans attendre que les événements vinssent la tran- 

Cl) Voir pièces jnstifictttves, n"" 11. 
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cher ; en ud mot, il fallait tirer le meilleur parti pos- 
sible d'une situation déjà équivoque et qui ne pou- 
vait tarder à se dessiner nettement. Or voici ce que 
le prince royal de Suède mandait, le il novembre 
4810, à l'empereur Napoléon. Nous reproduisons, en 
ce moment, le texte même de cette lettre, parce que 
nous aurons à l'invoquer de nouveau, lorsque nous 
parlerons des indemnités que les puissances coali- 
sées se partagèrent après la cliute de TEmpire. 

« Étant à Paris, écrivait Bernadotte, j'ai eu 

» l'honneur de communiquer à Votre Majesté Vacie 
» de garantie que j'ai du souscrire comme condition 
» expressedc mon élection. Parcet acte, ayantrcnoncé 

* à tous rapports féodaux, je ne puis plus conserver, 
» à titre de fiefs de l'Empire, les dotations que Votre 

* Majesté a daigné me faire, et cette condition m'a 
» été formellement rappelée à l'instant de mou ser- 
» ment. Je n'ai donc autre chose à faire que de m'en 
» rapporter entièrement à ce que Votre Majesté ju- 
i* géra le plus convenable pour concilier mes intérêts 
» avec les nouvelles obligations que j'ai contractées. 
» Je prie seulement Votre Majesté de me permettre 
» de lui représenter que j'ai servi mon pays pendant 
» trente ans, et que mon élévation actuelle n'est 
» qu'une suUeâes glorieuses destinées de la France. 

» Si Votre Majesté pense que je ne puis pas con- 
» server la propriété entière et immédiate de tovtt 
» ou partie des terres que je ne tiens jusqu'à pré- 
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» 6enl que comme fiefs de l'Empire, jela-suppUe de 
» vouloir m'aocoNler la jouissance de l'usufruit pur 
»^i simple de ces propriétés-, penfidant ^îngt ans, 
» pour moi , ma femme et mon iîls. Dans tous les 
» cas , je la prie de vouloir bien excepter de ce qu'elle 
* daignera me laisser, la principauté de Potite-Cwve, 
» dont je suis beaucoup trop éloigné maintenaiity^cft 
■» qui m'est plus à charge qu'utile, puisque le reveov 
» en est presque mil. Quant aux H,774 fr. de rente 
» sur le grand-livre. Votre Majesté me rendrait un 
» grand service si elle daignait en disposer en fa- 
» veur du baron Bernadotte, mon frère, qui n'a 
» qu'une fortune très-médiocre. 

» Je supplie Votre Majesté de me faire la grâcede 
» me faire connaître le plus tôt qu'il lui sera possible 
» sa décision : j'en ai absolument besoin pour régler 
p mesâifaires intérieures; j'envoie auprès d'elle le 
» chef d'escadron Villatte, mon aide-de-camp, aiftn 
» qu'il puisse me rapporter sa réponse. » 

L'Empereur accueillft avec bonté la demandedu 
prince royrfl , et fit transférer au nom de son frère 
^^inscription de ii^lTA fr. de rente qui dépendait de 
la priacipauté de Ponte*^Corvo. tl est môme hors de 
doute que Napoléon aarait accordé à Bernadotte la 
propriété immédiate des terres que l'ex-'môréohftl de 
France ne tenait quecomme fief impérial , si les vues 
%ostiles de ce prince se fussent dévoilées plus len- 
tement. 
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Comme on Ta déjà vu, Napoléon, par égard 
pour le prince royal, avait suspendu ses plain- 
tes sur l'infidélité avec laquelle ia :$uède exécutait 
le traité du'6 janvier (d). Cependant, la Suède, que 
le «ystème :continental rédarsait, i\ est vrai , à une 
grande détresse , s'aflfrancbissait chaque jour plus 
ouvertement des mesures qui 'lui étai^it imposées 
eontre le commerce de la Grande-Bretagne. 'Des 
bâtiments prétendus neutres, mais qui n'étaient en 
réalité que des colporteurs de marchandises an- 
glaises, affluaient dans les ports suédois; les com- 
munications avec TAngletepre conservaient toute 
leur activité; un agent anglais résidait encore os- 
tensiblement à Stockholm, et un agent suédois à 
Londres; quinze ou seize cents navires, munis de faux 
documents et naviguant sous pavillon anglais, en- 
combraient larade de Gothenbourg d'où ils faisaient 
un trafic très-régulier et très-actif avec la Grande- 
'Bretagne. El toutes ces infractions au traitèprenaient 
chaque jour un caractère plus grave, quoique, dès 
sonarrivée en "Suède, le prince royal en eût reconnu 
Inexistence et promis de les faire cesser. 

Dans cet état de dhoses, PEmpereurfit appeler, 
à Fotitainebleau, le ministre suédois, M. de Lagerb- 
jetke avec qui il eut une vive explication. TNapo- 
Jéontne niait pas ce qu'afvait d'onercux-pour la 'Suède 



(O'Vôir pèoes jostHicàtiTes, «"12. 
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l'observation des engagements qu'elle avait pris; il 
savait que le transit et le colportage des marchan- 
dises anglaises procuraient à ce pays d'immenses 
bénéfices, mais il savait aussi que le système con- 
tinental, rigoureusement exécuté, était le seul 
moyen de guerre qui pût contraindre l'Angleterre 
à faire la paix. « La Suède souffre, dites^vous; 
» mais croyez-vous que je ne souffre pas , moi ; que 
» la France, que Bordeaux , que la Hollande, que 
» l'Allemagne ne souffrent pas! voilà pourquoi il 
» faut en finir; ilfautà tout prix la paix maritime.... 
» La Suède est la seule cause de la crise que J'é- 
» prouve, la Suède me fait plus de mal que les cinq 
» coalitions ensemble. » Le monarque irrité finit 
en déclarant à M. de Lagerbjetke, qu'il préférait 
une guerre ouverte et franche à une paix illusoire; 
et que, si le cabinet de Stockholm persistait à se 
soustraire aux conditions du traité du 6 janvier, le 
gouvernement français considérerait ce traité comme 
annulé et ferait rentrer des troupes dans la Pomé- 
ranie suédoise. « Quela^Suèdè fasse les choses comme 
» elle l'entend, je sais que je suis hors d'état de la 
» forcer ; qu'elle se mette franchement du côté de 
» l'Angleterre contre moi et mes alliés, ou qu'elle 
» se réunisse franchement à moi contre l'Angleterre. 
> Enfin, choisissez : des coups de canon aux Anglais 
» qui s'approchent de vos côtes et la confiscation de 
» leurs marchandises, ou la guerre avec la France. » 
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L'ordre fut transmis, en même temps, au minîslre 
de France à Stockholm de demander une explica- 
tion catégorique au gouvernement suédois, et de 
rentrer immédiatement en France, si cette explica- 
tion n'était pas satisfaisante. 

En effet, le 13 novembre, une note fut remise 
au cabinet de Stockholm, qui, le 48, répondit à 
M. Alquier que Charles XIII déclarait la guerre à 
l'Angleterre. Mais, le 19, le prince royal écrivit di- 
rectement à Napoléon, pour lui faire connaître la 
situation désastreuse dans laquelle cette guerre allait 
plonger le royaume. Elle devait, disait-il, entraî- 
ner infailliblement la capture de tous les bâtiments 
suédois qui allaient porter du fer en Amérique; les 
magasins étaient vides et les arsenaux dépourvus de 
tout; les fonds manquaient pour tous les services, 
et, cependant, il fallait des sommes considérables, 
pour mettre à couvert la flotte de Carlskrona et ré- 
parer les fortifications de cette place; la réunion 
de l'armée exigeait une dépense extraordinaire d'au 
moins sept à huit millions, et la constitution ne 
permettait au roi d'établir aucune taxe sans lec'on^ 
sentement des états-généraux ; enfin , le sel, objet 
de première nécessité pour la Suède, allait lui man- 
quer par suite de l'interruption de ses rapports avec 
la Grande-Bretagne. Mais toutes ces considérations, 
ajoutait Bernadette, avaient disparu devant le désir 
de satisfaire l'Empereur, et le roi avait fermé To- 
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reille aux cris de la misère publique, luiiqttBinenl 
par défiérence pour Sa Majesté Inspériale. 

Ce que BernadoUe ne disait point, o'est que la 
Suède n'avait déclaré la' guerre àr 1/ Angleternc: 
« qu'attendu que les puissances du Nord nesuiivaient 
» alors que l'impulsion de ta France, et. que la sai- 
T» son éloignait tout espoir d'être assisté pap la 
» Grande-Bretagne, encore, que le royaume fut altar- 
» que dans le cœur de l'hiver (i). » Quoi qu'il en- 
soit, les dangers signalés par le prince royal eussfent 
été, en effet,, la conséquence des hostilités^ si la 
Suède eût sérieusement déclaré la guerre à l'Angle- 
terre. Mais, comme on le verra tout à l'heure,, la 
rupture entre ces deux puissances ne fui pas plais 
réelfe qpe ne l'avait éié l'interruption, de leurs rap^- 
ports comaierciaux^. et le pavillon suédois ne cessa 
pas d'être traité par les Anglais a«^ec les plus^ grands 
ménagements. Danauue lettre à. Georges Adlesparne, 
le ministre Wetterstedt disait en pnopres termes^: 
« l'Angleterre, loin de trouver mauvais que nou& 
» fernrions nos poris, a hautement proclamé la^pru- 
» dence avec laquelle nous avons agi dans cette 
» grave question. ^ En effet, tandis que les rela^ 
tiens de ce royaume prenaient un caractère de plu& 
en plus inquiétant,, l'Angleterne, avec soni adresse 



(t) Termes du rapport préBenté au roi par te baron d'Engestrom sar les 
relations diplomatiqMes du royaume. — Voir pièces jusHficatives^ u^ 13. 
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habituelle, aa tenait aucun compta de la dédanation 
ijftà hii a^ii été noliâée, et conservait, ài l'égard de 
la. Suéde, une attitude plus bieoTei liante qu'hostile. 
EUe semblait reconnaître qu en s'associant au sys- 
tème coDtLnentali, la Suède n'avait fait que céder à 
la. force, et, eontente d'écouler quelques-uns de ses 
produits vers k^fiallique,. trop habile pour irriter 
inutilement un^ peuple dont elle avait besoin , elle 
aitendaît patimnment L'occasion de reprendre avec 
lui. des rapports plus faciles et plus sûrs (1). 

Cette longanimité de l'Angleterre accrut encore 
la défiaBce de Napoléon. En résistant aux exigences 
de ce souverain, en s' unissant aux Anglais, à ciel 
ouvert et à< tous risques , le cabinet de Stockholm 
eût usé de son dr<Nt et rempli, peut-être, ses de- 
voirs* envers son pays. Mais, en simulant une guerre 
qitt'il n'avait ni: la volonté ni> les moyens de sou>- 
tenir,, ce cabinet agissait déloyalemeut envers la 
France ,. et ^'abaissait a un rôle peu digne du ca- 
Facière élevé: qwe la vieille Scandinavie a\^it tou- 
j.oors montré dans ses différcmls avec les nations 
de l'Europe. 

Quelle part le prince royal de Suède avait-il per- 
sonneUemeni dans cette politique tortueuse ? Com- 
battu, dit-il,, entre son* attachement à l'Empereur 
et le sentiment de ses nouveaux devoirs, il s'abstint 

0)fAKm\er,.UiiSuède sous ehari» Xrv, . 
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(le participer aux délibéralions du conseil où la 
guerre fut résolue (4), se bornant à supplier le roi 
(le se déterminer sans se préoccuper de sa personne : 
<( Mon devoir est d'exécuter les ordres de Votre 
» Majesté» quels qu'ils soient. » Si elle exista réelle- 
ment, cette neutralité morale était sans doute dans 
les convenances de la position de Bernadotte; mais 
ne peut-on pas aussi en faire honneur à la pensée 
de s'afifranchir de toute solidarité dans une mesure 
(jui devait nécessairement porter en soi de graves 
iiventualités? En effet, si la guerre contre l'Angle- 
terre devient impopulaire, le pays ne pourra point 
l'attribuer au prince royal , et, si elle n'est qu'un si- 
mulacre offensant pour la France, dangereux pour 
la Suède, on n'aura pas le droit de la lui reprocher , 
car ce ne sera pas lui qui l'aura déclarée. Quant 
aux véritables dispositions de Bernadotte à l'égard 
de la France, tous les écrivains, même ceux qui ont 
obéi à son influence, s'attachent à prouver que son 
arrivée à Stockholm fut marquée par un changement 
complet dans la politique du gouvernement suédois, 
iiette politique, disent-ils, devint aussitôt plus ferme, 
moins indécise, et l'on pouvait déjà prévoir que, 
dans un temps donné, la Suède relèverait fièrement 
la tète malgré la main de fer qui voulait rabaisser. 



(1) Lettre do prinœ royal à NapoléoD, 19 novembre 18 to. 
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Il sentait, dit un de ses panégyristes, la néces- 
sité de ployer pour un montent ; mais, depuis cet 
instant, il comprit l'impossibilité de maintenir la 
Suède dans ralliance de Napoléon, et un ressenti- 
ment assez justedomina chez lui les affections de l'an- 
cienne patrie (i). 

Cependant , les lettres de Bernadotte à £4apoléon 
respiraient toujours la même soumission et la même 
condescendance. Le 8 décembre, après avoir exposé 
de nouveau à l'Empereur la situation chaque jour 
plus alarmante de la Suède, et faisant allusion à la 
nécessité d'un subside, le prince royal écrivait : 
« Vous le savez. Sire, la guerre ne se nourrit que 
» par la guerre, et un grand état militaire, pu- 
» rement défensif, est une charge que la Suède ne 
» peut supporter sans un secours étranger. » 11 
ajoutait que, depuis la première alliance conclue 
entre François I** et Gustave-Wasa, la France avait 
été non-seulement l'amie ffùèle de la Suède, mais^ 
qu'elle l'avait encore constamment secourue dans 

ses guerres « Il n'y a ici, disait-il en termi- 

» nant, qu'un vœu, c'est d'être sincèrement d'ac- 
» cord avec la France et de participer à, sa gloii^, 
> toutes les fois que l'occasion s'en présentera, mais 
» Vargeni nom manque. » 



(1) Bistoire des Était européens, etc., par le vicomte de Beaiiroont- 
VasBy, — Saède et Norvège. 

T. I. 14 
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A l'époque tle l'élection de Bernàclotle, là Snëde 
se trouvait efiectivemenl dam le plus grand état de 
crise, de souffrance et d'affaiblissenient qu'elie eût 
éprouvé depuis la rupture tJu traité de Gaknar. 
Trois révolutions , trois secousses violentes en moiins 
de quinze ans, avaient non-seulement fferartié le 
trône des Wasa, mais encore épuisé toutes les res- 
sources du royaume. Napoléon commit la ftfute grave 
de méconnaître cette situation , et de^daigner les 
insinuations directes de Bernadolte s\iv les 1)esoiBS 
financiers de la Suède. Un sentiment excessif de sa 
dignité lui déroba une des nécessités les plus ur- 
gentes de la politique, et il oublia que Gustave fV, 
lui-même, n'avait mendié les subsides de TAngle- 
terre , que lorsque la France lui eôt refusé les siens, 
©e deux choses l'une : ou un sacrifice, fait à propos, 
eât raffermi l'alliance entre Bernadette et Napoléon^ 
ou, après avoir profité de notre générosité, leprînce 
royal se fèt honteusement jeté dans 'les l>ras des 
ennemis de la France. Dans le premier cas, l'Empine 
était sauvé; dans le second, Bernadette se couvrait 
d'oppmtM^e. Mais, par un orgueil mal entendu et qu'il 
se reprocha plus tard. Napoléon resta sourd aux 
suggestions du prince royal, pensant, a-t-il dit de- 
puis, qu'il y avait de la faiblesse et de la honte à 
réussir par la corruption, et que d'ailleurs, s'il fal- 
lait faire la guerre avec de l'argent, l' Angleterre 
renchérirait toujours sur lui» 
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L'Empereur necrutpoioi non plus devoir répoodi^ 
à quelques-unes des lettres qiie lui adressa Berna* 
dette ; mais il ch&rgea son lâinîatre en Suède de 
faire eonuaitre à œ priiioe les motifs de sos silence* 
« Il avait pour maxime de ne point faire chez les 
» autres ce qu'il ae voulait point que l'on iit 4chez 
» lui, n'eoiretenant jamais de €orre$pondance avec 
» aucun prince royal. Le vœu de Sa Majesté était 
» que les a£Ëui«s se traitasseï^ toujours par le canal 
» ordinaire des ministres. Il en usait ainsi même 
» avec ses frères qui étaient sur le trône (1). » Le 
lait est que Napoléon , s'étant déjà aperçu des dis* 
positions du prince royal à s'éloigner du système 
français^ montra envers le gouvernement suédois 
des exigi^ioes dont la rigueur ne pouvait s'expliquer 
que par les machinaiions qui se tramaiieot entre ce 
pays et les eottemis de la Franee. Alors on demanda 
successivement au câbincHL de SlocUioloi, des mate- 
lots pour monter une escadre français A ftresl, des 
troupes suédoises à la solde de h France, l'iatro- 
duction d'un tarif qui frappait de cinquante pour 
cent les denrées coloniales» ot enfin rétablissement 
de douaniers finançais à GoUienbourg. Ces deman* 
des exorbitantes furent tantôt éliKlées» tantôt re- 
poussées pai'<les motifs empruntés à la détresse gé- 



(1) Lettre du duc de Cado» a« hum Jdqmt^ 22 d^inbre 1810. 

14^ 
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nérale du pays, qui, disait-on, enchaînait la bonne 
volonté du gouvernement suédois. 

Cependant, les hostilités entre la Suède et la 
Grande-Rretagne n'avaient rien de sérieux. Les An- 
glais naviguaient librement dans les eaux de la Suéde, 
et, sans autre garantie que la parole de Charles Xlil, 
ils mettaient des sommes considérables à la disposi- 
tion du cabinet de Stockholm. « Notre commerce, 
» dit, à ce sujet, un écrivain suédois, trouva des avan- 
» tages immenses à ce singulier état de choses , et 
>» nous pûmes rétablir nos finances. » 

D'un autre côté, des rapports fort intimes s'é- 
taient déjà établis entre l'empereur Alexandre et 
Bernadette. L'envoyé de Russie à Stockholm fai- 
sait même grand bruit des préparatifs militaires 
de cette cour, et disait hautement que, si la rup- 
ture éclatait entre Paris et Saint-Pétersbourg, ce 
ne serait pas contre la Russie que se déclareraîi 
le prince royal. Bernadotte avait aussi adressé au 
Danemark une communication confidentielle ayant 
pour objet de lier les deux pays, de manière à lais- 
ser leurs sujets commercer sans obstacle, dans la 
Baltique, avec des licences anglaises (1). Cette pro- 
position n'avait point échappé à la vigilance de Na- 
poléon, et le 5 janvier le duc de Cadore écrivait au 



(1) Lettre du doc de Viecnce, 6 avril 1811. 
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ministre de France à Stockholm, que l'Empereur 
n'avait jamais compté sur uneforte coopération de la 
part de la Suède; mais qu'il n'avait pas supposé 
que la première pensée du gouvernement de ce pays 
fût une espèce de trame pour l'établissement d'un 
commerce frauduleux avec l'Angleterre, et qu'il 
avait été surpris que la proposition en eAt été faite 
par le prince royal lui-même (1). Enfin un aide-de- 
camp d'Alexandre, le comte de Gzernicheff, connu 
en Europe par le rôle peu honorable qu'il joua, eil 
France, de 4807 à 1812, avait pris, pour se rendre à 
Paris , la voie de Stockholm, chargé d'une mission 
secrète près du prince royal. « Au bout d'une heure, 
» dit un historien suédois, tout était entendu, réglé 
» entre ces deux personnages; et, huit jours après, 
» r^mpereur de Russie savait à quoi s'en tenir. 

En effet, peu de jours après l'entrevue clandestine 
de Gzernicheff et de Bernadotte, le czar écrivait 
au prince royal : « Je suis fait pour vous coni- 
» prendre et répondre à l'expression dont vous vous 
» êtes servi à mon égard avec Gzernicheff, et c'est 
» d'âme que je veux être votre ami. Élevé moî- 
» même par un républicain (2), j'ai de bonne heure 



(1) Lettre du miniatre de« retotions eitériearet tu baron Al^uier, 
5 janvier 1811. 

(2) M. de La Harpe , frère du général tué sous les drapeaux français en 
Italie. 
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1^ appris & priser plua rbomme qne les titres 

» Comptez constammeat sur moi et ne vous laissez 
» jamais effaroucher par les craintes qu'on essaiera 
1» de vous donner sur la Russie: son inlérèl se 
» trouve daii& la conservatioii de la Suède. » Le 16 
janvier, Bernadette répondit aux avanees d'Alexan^ 
dre, par une lettre remplie des plus ardentes pro- 
testations de dévoueinait. On j lit entre autres 
phrases significatives: « Si M. de Czeraieheff a 
» rendu fidèleoie&t nos conversations. Votre Majesté 
1» a pu se coi]bvaincre de jnon affection pour elle, 
» et de mes sentiments comme prince du Nord 

> Dèscei instant, je compte sur son amitié comme 
» die peut coopter sur la nûeane..... J'ai souffert, 
» en effet , des menaces qu'on m'a iaites ea son 
» nom y et, je l'avoue, je ne me confiais plus que 

> dans le courage de la nation et la justice de sa 
» cause. Mais M. de Gzeraieheff est arrivé sur ces 

> entrefaites, les assurances qu'il m'a données de 
» la part de Votre Majesté m'oal fait le plus grand 
» plaisir. Je ne lui ai point caché que je voulais vivre 
» indépendanL* La pensée du prince royal de Suède, 
ses {H*ojets et ses espérances se révèlent tout entiers 
dans cette correspondance. 

Cependant, ces rapports secrets avec la Russie ne 
tardèrent pas à être connus de Napoléon qui en fit 
sentir son mécontentement à Bernadette , en le 
privant de ses dotations et en rappelant les offî- 
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eîers français qu^il avak atttoriâé& à rester aupfési 
de sa personne. Dans ce même moment (et c'est 
une triste vérité à constater ), le prince royal de 
Soède prodiguait à son« ancien maître Les assu- 
rances les plus obséquieuses. Le 20 janvier, e'esi- 
à-dire quatre jours apeès avoir juré foi et hommage^ 
à rempereur Alexandre, il écrivait à l'empereur 
Napoléon : «i Toul ce qui me revient de Paris m'aor- 
»• année que Voire Majesté est indisposée contre moi» 
» Qv'aifje donc fait, Sircypour mériter <^ désagré* 
» ment? «les«ppose que la calomnie seule a pu me 
» l'atÉirer I dans-lanonvelle position où le sort m'a 
» placé, j'y serai, sans doute, plu& exposé qœ ^a- 
» mais , si je ne suis pas assez heureux pour trouver 
» un défenseur dans le c€e«ur de Yolure Majesté. » 

Le 18 mars, BersadoUe, rendant conif^ à Na-> 
p^héon de lia déiégation qui venait de lui être faite 
an pouvoir exécutif, par suite de la mabdie di» roi 
de Suède, priait l'Empereur de continuer à l'hono- 
rer denses bontés qui^ dans tous les tempsy lui avaient 
élé si précieuses et qui , âms eetle circonstance, lui 
depitment Mcare plus nécessaires. « Je prie ausuu 
» Votre Majesté de vouloir bien compter invariable^ 
> ment sur la sincérité des sentiments qui m'atta^ 
» client à elle pour la vie, el dont je désire trouver 
» l'occasion de lui donner de nouvelles preuves. » 

Napoléon ne se laissa point persuader par ces pro- 
testaticHis peu, loyales* U coatinua à se plaindre 
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que les Anglais tinssent s'approvisionner à l'Ile de 
Kûgen , sans aucune opposition des autorités sué- 
doises; qu'un consul anglais résidât encore à 
Gothenbourg, malgré l'état de guerre (1); que les 
escadres britanniques eussent de fréquentes commu- 
nications avec les ports suédois; que les bâtiments 
des deux puissances naviguassent sous la protection 
réciproque de leurs escortes ; que les rapports com- 
merciaux de la Suède avec l'Angleterre fussent 
aussi actifs que si les deux pays étaient en pleine 
paix, L'Empereur alla plus loin; il envoya des cor- 
saires dans la mer du Nord , fit confisquer les navires 
suédois qui se trouvaient dans les ports d'Allemagne 
^ enlever, en pleine mer, ceux qui trafiquaient avec 
ses ennemis. Enfin, les autorités de la Poméranie sué- 
doise furent ofiiciellementr informées que celte pro- 
vince serait occupée de nouveau par les troupes 
françaises, si l'on persistait à y enfreindre le sys- 
tème continental. 

Néanmoins, au milieu de ces violents débats, le 
prince royal de Suède écrivait toujours à Napoléon 
dans les mêmes termes de déférence et d'affection. 
Rien n'égalait son dévouement à l'auguste personne 
de Sa Majesté. Bientôt la naissance du roi de Rome 
vint donner lieu à de nouvelles génuflexions. « Sire, 



(1) Note du due de Bassrào à M. d'Horou, chargé d'affaires de SfMe» 
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» écrivait-il à FEmpereur , s'il m'est doux de me rap- 
» pel^r tout ce que je dois aux bontés de Votre Ma- 
» jesté, c'est surtout dans une circonstance qui me 
» procure l'avantage de pouvoir lui témoigner la part 
» que je prends à l'heureuse délivrance de Sa Majesté 
» l'impératrice. Ce grand événement comble les 
» vœux de tous les Français , les vœux de ceux q^ii, 
» comme moi, conservent le plus profond dévoue- 
» ment pour Votre Majesté. Veuillez agréer , Sire , 
» ceux que je fais pour le prompt rétablissement de 
» votre auguste épouse , et pour la conservation des 
» jours du roi de Rome : qu'il vive long-temps pour 
» le bonheur de la France, pour le bonheur parti- 
» culier de Votre Majesté! 

» Mon plus grand désir sera toujours , Sire , de 
» pouvoir donner à Votre Majesté de nouvelles 
» preuves de l'inviolable attachement que je lui 
» porte, et j'ose espérer que mes efforts pourront 
» un jour répondre à mon attente. C'est avec ces 
> sentiments (1), etc. — Malheureusement, l'attache- 
ment simultané du prince royal pour l'empereur 
de Russie et pour l'empereur des Français, n'était 
pas moins inviolable pour l'un que pour l'autre. 

Non content de ces épancfaements personnels, Ber- 
nadotte adressait, le même jour, une seconde lettre 



(1) Lettre da« avril 1811. 
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à Napoléon^ pouprinforHiep qae Charles Xlli vcaiait 
d'ordonner âu can»ie ée Bratié, de as rendre à PsNris 
pour le compiimenier sur Theureux accou€hei»€nt 
de Sa Majesté l'impératrice €^ sur la naâssanoeda roi 
de Rome. « Si la santé du rot, s^pHtait le pr»ce 
» royal , airait pa me permettre de m' absenter , j'au- 
» raïs rempli moi-même cette honorable mission; 
» maiSyChargépendant sa maladiederadmini^ratioQ 
» darojaume, j'ai du renoncer à ce bonheur. M. de 
» Brahé est le premier seigneur 4e la Swècbe y le plus 
» amien parmi les cemies^ et aussi cUsUtÊgué par 
» ses principes monarchifms que par sa conéMte et 
» sa naismmce. » 

Les sollicitudes du prince royal, pour le bien-être 
de la France et pour la gloire de son illustre chef, 
ne s'arrêtaient pas* à ces congratulatioas matrimo* 
niales. Alors mémje qu'il entretenait avec l'Angle^ 
terre les plus intimes relations, et (jue le mitiistère 
brkaanîque se montrait le plus bienveillant envers 
le gouvernement suédois, Bernadette dévoilait à 
Napoléon les machinations souterraines de Vennemà 
eommufi. En lui< transmettant un rapport seeref àm 
général Simon, dét^enu à Lodabdres comme prisaoniei: 
de gueripe, il lui adressait une lettre dont les eir- 
consCances au^ milieu d^quelies elle fui éerile, fboA 
un document historique curieux à recueillir. H s'a- 
gissait d'une conspiration vraie ou fausse contre les 
jours de Napoléon. « Sire, disait le prince royal, le 



j» géoéral Simùa m'» adressé d' A.ogltitenpe, où il est 
» p^soanier àe guerre, un paquel qu'il me priiede 
A traiiWQiâUre à M. le duc de Ro^igo, mîui&lfe de 
A Voire Ms^eaté. Les reâseigitemenis qu'il ocMsitienI 
1 ont éveillé mon altenlioa , en ce qu'il m'est par- 
♦ veftu, il y a quelque temps, des froaiières d'Aï- 
1^ leoiagiie, des nouveUes sefobtabtes sur lesquelles 
» îe fis alors p^i de fonds^mais dout,. cepeudant, je 
» crua devoîj! faire l'obj^ d'une communication à 
» Bi. le baron Àlquier. Je me serais encore servi de 
» son ministère, dans cette dreon&tance, s'il n'é* 
» tait question que de ^erre ou de politique; mais 
» comme nosainemis paraisseni avoir d'autres pro* 
» }efts , >'ai pe»aé devoir adressa* directement à Vo^ 
» tre Majesté la dépêche du général Simon. Votre 
» Majesté connaît cet officier ; je ne lui ^i dû^i 
» rieii, personne ne sait mieux qu'elle le degré de 
» Qonfianee qu'on peut avoir en lui. 

n Quant à ce qui concerne Télat présent de la 
» €fatide-foetagae, sous le rapport de sa situation 
» militaife et financière, du mal qu'elle éprouve par 
» rexpulsion de son commerce du continent, et du 
» diangement qui résulterait iJans sa politique de 
» l'avènement du régent au trône, j'sâ trouvé œ 
» qu'en dit le général Simon ^entièrement d'acce»rd 
» avec les avis secret& ou les kitres intercepiées. 

» Sire, les relations qui existent entre la France 
> et la Suède demande«it qu'on ne laisse pas igno* 
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» rer au ministre de Votre Majesté, ce qui peut in- 
» téresser la politique des deux puissances cotUre 
» t ennemi commtin; mais, dans cette circonstance , 
» le souvenir de mes relations particulières avec Vo- 
» tre Majesté et les sentiments personnels que je 
* lui ai voués m'ont porté à lui adresser directe- 
» ment ce paquet. Heureux toutes les fois que je puis 
» trouver Toccasion de lui renouveler l'expression 
» de mon ancien et respectueux attachement. » 

Cette lettre est du 10 juin 1811. A cette époque, 
les liens qui, depuis 1807, unissaient la France à la 
Russie étaient près de se rompre et des symptô- 
mes non équivoques annonçaient une prochaine 
conflagration européenne. Napoléon s'adressa alors 
au prince royal, qu'il pressa de rentrer dans les 
termes de Talliance. A ce prix il lui promettait de 
protéger ses possessions continentales, d'échan- 
ger, contre du fer, vingt millions de denrées colo- 
niales que la France possédait à Hambourg, aûn 
que le gouvernement suédois pût pourvoir à ses be- 
soins les plus urgents sans exportation de numé- 
raire; de lui faire restituer la Finlande etd'acheter, 
pour vingt millions de francs, des produits de son 
soi. Mais, en retour de ces avantages. Napoléon exi- 
geait que toute communication avec les croiseurs an- 
glais fût rigoureusement interdite, et que la Suède 
mit sur pied une armée de 30 mille hommes des- 
tinée à attaquer la Russie dans l'éventualité d'une 
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rupture entre les deux empires.^ Ces notes étaient 
encore celles d'un puissant monarque qui croyait 
parler dans l'intérêt de son vassal comme dans le 
siea; qui sentait ses droits à la reconnaissance de 
Bernadette et comptait sur sa soumission. Toute- 
fois , Napoléon avait compris qu'il devait se relâcher 
un peu de sa sévérité envers la Suède, et ménager 
la vanité acrimonieuse du prince royal. Aussi, après 
1-avoir remercié des communications qu'il lui avail 
faites et dans lesquelles il avait vu une preuve de 
son amitié, l'Empereur ajoutait : « Votre cabinet se 
» compose d'hommes éclairés; il y a de la loyauté 
» et du patriotisme dans la nation suédoise; l'in- 
» fluence de Votre Altesse Royale dans le gouverne- 
» ment est généralement approuvée; elle trouvera 
» peu d'obstacles à soustraire ses peuples à la do- 
» mination mercantile d'une nation étrangère. Ne 
» vous laissez pas prendre aux appâts trompeurs 
» que vous présentera l'Angleterre. L'avenir prou- 
1» veraque, quels que soient les événements, les sou- 
» verains de l'Europe seront obligés d'en venir à des 
» lois prohibitives qui les rendent maîtres chez eux . » 
Cependant la politique du cabinet de Stockholm 
était déjà engagée dans d'autres voies. Depuis le 17 
mars, époque à laquelle la maladie de Charles Xlil 
avait livré à fiernadotte la direction des affaii^s , les 
négociations avec la Russie étaient devenues pi us fré- 
quentes et plus intimes. Pour la première fois, Ber- 
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nadotte répondit en prtoce indépeadant aax ecNmnu- 
nîcatfons de la France. OslenstUemenl , il préiea* 
ddit à la neutralîlé; il voulait ouvrir ses porls à 
toutes les nations ; il rappelait eafiphatiqtieiiient ses 
droits et ses griefs; il iii<voquait l'huaiaokié, con^ 
seillaît la paix et se proposaiiluwmèoie, oomne mé- 
diateur entre les deux colosses prêts à se heurter. 
Mais, secrètement, ils'offraîtà Napoléon au prix de la 
Finlande, de la Noi*vége et d'un subside. En aAlen- 
dant que ces modestes concesmons lui lussent faîtes, 
Bernadotte tendait outre mesure tous les reports 
de l'administratton, pour porter à 60 mille bouames 
ses troupes de terre, et à 15 mille matelot» son armée 
navale. Cet accroissement de forces, joint aux sou- 
daines prétentions du prince royal, excita au plu« 
haut point les soupçons et la colère de l'Empereur, 
qui articula de fMB^uveaux griefe et laoça^ une fois en- 
core, ses corsaires dans la Baltique. Enfin, le 27 
janvier 1842 , le corps du maréobal Oavoust péné- 
tra sur le territoire de la {kméranie et s'enpara de 
la capitale du duché et de VUe de Rûgen. 

« Alors, dit un écrivain iavovable à ia mémoire 
du feu roi de Suède (1), Charles Jean prit la plus 
triste des résolutions. Les anxiétés qu'il avait é{)roa^ 
vées, l'affreuse incertitude dans laquelle il se voyak 
sans cesse rejeté, lui occasionnèrent une grave . ma- 

(1)M. de Marmîer. 
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ladie. Son âme avait à soutenir un rude et périlleux 
combat; les affections les plus profondes, les sou- 
venirs de la patrie luttaient en elle contre les obli- 
gations que lui imposait le titre de prince suédois : 
d'un côté, la France, sa terre natale; de l'autre, la 
Suède, sa secoficle patrie. Dans ce pénible iconflit 
de tant de sentiments, de reconnaissance, de regrets 
du passé, d'espoir en Favenir, le passé succomba, 
et, loiTsque Charles Jean sortit de cette doulouneuse 
épreuve , il abdiqua son titre de soldat du Béarn ; 
il n'était plus que le prince royal de Suéde. » 

Tel est le blâme indulgent qu'un publici^le, qui 
fut l'hôte et l'ami de Bernadotle, laisse tomber à 
regret sur la conduite de ce prince à propos de l'in- 
vasion de la Poméranie. 

Historien sans prédilections et sans fiel, j'expose- 
rai , dans l'un des d^pitres suivants, les tcaoâes, tes 
suilei^ et la moralité de cet événement. 
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CHAPITRE X. 

Préliminaires de la guerre de 1812. — Efforts de Napoléon pour entrât- 
ner Bemadotte dans son alliance. ^ Ce prioce est secrètement engagé 
dans les intérêts de la Rossie. — Il offre simultanément son amitié à 
Napoléon et à Alexandre. — • Sa correspondance avec Saint-Pétersbonrg. 

— Ses intrigues avec Constantinople. — Il signe un traité secret arec 
la Rassie et prodigne à Napoléon les protestations de dévouement. — 
Stockholm devient le foyer de toutes les intrigues contre la France. 
"- Madame de Staël , Fauclie - Borel , Robert Wilson , Stein , etc. 

— Bemadotte change enfin de langage. — Ses exigences. — Noble 
résistance de Napoléon. — Déclaration de neutralité de la Suède. — 
La Norvège. — Bemadotte amuse le tapis. — H souCQe la guerre. — 
Ses efforts pour soutenir le courage des ennemis de la France. — Il 
veut fiiire un traître de Poniatowski. — Ses conseils stratégiques à 
Alexandre. — Il offre à ce prince sa coopération personnelle. 

Ici commence la troisième phase delà vie de Ber- 
iiadotte; mais, avant de le suivre dans les conseils 
et sur les champs de bataille de la coalition, rappe- 
lons les sinuosités à travers lesquelles il arriva à 
une défection ouverte. 

Depuis six mois les événements marchaient avec 
tant de rapidité, que, dans les premiers jours de 
janvier 18i2, tout annonçait un choc immense entre 
l'occident et l'orient de l'Europe. Des préparatifs gi- 
gantesques, d*énormes approvisionnements d'armes, 
de vivres et de munitions; les mouvements concen- 
triques d'innombrables soldats accourant du midi 



CHARLES XIV. 225 

au nord et du nord au midi; enfin, tous les phéno- 
mènes précurseurs d'une lutte terrible annonçaient 
au monde que la France et la Russie allaient se 
mesurer. 

Les causes de ce grand duel sont connues. Ré- 
sultat obligé de la défaite des Russes à Friedland , 
le traité- de Tilsitt n'en avait pas moins sacrifié à 
celte puissance, les intérêts de la Suède et de la Tur- 
quie. Cependant, en 1812 il fallait marcher entre- 
ces deux États, pour s'avancer dan% les profondeurs 
de l'empire moscovite, après avoir traversé la Prusse 
et dépassé l'Autriche : l'Aulriche à la foi punique; 
la Prusse dont le concours n'était, pour la cour de 
Berlin, qu'une obligation humiliante et cruelle dont 
elle rougissait, un nouvel alimenta sa haine contre 
la France. Dans cet état de choses, l'alliance de la 
Suède et de la Turquie devenait une nécessité du 
système de guerre de Napoléon , car l'une pouvait 
affaiblir sa gauche et l'autre découvrir sa droite. La 
Turquie marchant sur Kief et la Suède sur la Fin-p 
lande, le triomphe des armées impériales n'était pas 
douteux ; mais ces deux États se déclarant ennemis, 
ou même neutres , ce triomphe n'avait plus pour 
lui les probabilités du calcul : c'était l'inconnu 
qu'aucune prévision humaine ne pouvait dégager 
des obscurités de l'avenir. 

En présence de ces éventualités. Napoléon ne né- 
gligea rien pour entraîner le prince royal de Suède 

T. I. 15 
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dana son alliance. Ii:lui rappela quedepmfirplonmit» 
siècles la Suéde étaii l'alliée etVamiede la^ France'; 
que , dans la dépiomble siiaation ov Tavatt; jetée^ 
Gustave IV, elle devait chercher son appui dene^tra^ 
côté; que la Russie éiaît,. aw contraire, son^pkis 
puissant, son plusi redoutable* adversairev et fae,. 
pour se défendre contre les projets cTinivasîon de* 
ce colosse, son auxiliaire naturel, sincàre, déstnv 
téressé était, la France. Indépendammont de^con»-' 
munications ministérielles, Napoiéoa eut recoup» à 
l'intervention de la princesse royale de Suède, qoi 
était restée à Paris (1). Cette dame fut chargée* de* 
renouveler à son mari, l'offre d'une alliance aveel» 
France et la garantie formelle qu'à la pai^ la Fin- 
lande serait restituée à la Suède. Mais l'Empereup* 
persista dans le refus de faire à cette puissance le* 
sacrifice de la Norvège dont il avait garanti !a pos- 
session au roi de Danemark, le plus dévoué desesr 
alliés. 

11 était trop tard pour prévenir la défecticw de 
Bernadotte. Quand, à Paris, on le supposait encore' 
hésitant et incertain, il se trouvait déjà engagé dane^ 
les intérêts de la Russie. Toutefois> en réponse auii 
communications de Napoléon, Bernadette lui écrivît' 
le 24 mars , a qu'un des nK)meiits les plus heu»> 
» reux de sa vie était celuii que lui await procuré* 

(1) Voir Pièces jiitlificirff FM, m f4. 
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» la ceptîluck que Sa Mijeslé ne V^^ià \iQimt, toot 
^ à fait oublié , el que son désic le pUis. YÎf étaat de 
» œ poinl; séparer fes intérêts de s« nou'velb pairie 
» de ceux de la France (i). k Et, cependant, ce ymt' 
là même, la défection du pri^oce sejal étaid con- 
sommée. Dés le 7 laars^ c'est-à-dire diiX-iSeplîottrs 
avatDt sa lettre à Napoiéoi^ il avait envoyé U wmk^. de 
Le^wenhjelm à Pétersbourg, poor offrir son alliai^e à 
l'empereur de Russie. « Sire, écrivatf^il à \k^9i&- 
» dre^ les côtes de la Méditervanée, de b VollaiWMle, 
» de la Baltique successivement réun^ieft, l'iatérieuir 
» de l'Allemagne cernée ont dû faire eiklr^voiraux 
» prîncesle moins dairvoyauts, quelestrégtes de la 
» politique, mises de c(ké, allai^int inces^samwhent 
» faire place à un systèipe qui, détrui^i»! toute 
» espèce d'étfuilibre, réunirait UDefc^edeo^ùous 
» sous un chef; les mooai^ues tributaires, clfra^és 
» de celtedominatîon toujours croissante,, attende ul, 
» consternés, le développement de ce vaste ptoa. 

»^ Au uiliett de ce deuil universel, l»^ regjard des 
» hommes se tourne vers. Votre Majesté;, déjà il ste- 
» lève et vous eontem|de, Sire, avec la foi de Tes- 
»^ péraoce; mais^ souffrez que je l'obâetve k \\>tre 
» Majesté, il n^est, daua aucun suceès^ de la vi^^, 
M rien de semblable^à la magie du premier inslant ;, 
» tant que son pouvoir duire,, tout dépend de ct^lui 

' ' " ■ ■ ■■—■»■■ I ' ■ -■■».-.. »^— ^W^i— ^^^i«^^^ I 

(1) Voir pièces jusUflcatives, n" 15. 

15. 
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» qui veut agir; les esprits étonnés sont incapables 
» de réflexions , et tout cède à la volonté et à Tim- 
» pulsion du charme qu'ils craignent ou qui les 
» attire. » 

Cinq jours plus tard, Bernadotte recommandait 
à un de ses agents à Saint-Pétersbourg, le baron de 
Schônerona (4), de continuer à observer Tesprît des 
militaires russes, et de tâcher de savoir si l'on était 
résolu à soutenir les intérêts du Nord. « Distinguez 
j» bien les bruits éphémères qui résultent d'une exal- 
» tation momentanée, de la résolution ferme de per- 
» sévérer dans la cause qu'on embrasse.... Je suis 
» impatient de connaître en détail les moyens qu'on 
» opposera, pour détourner la foudre prête à tom- 
» ber sur la partie de l'Europe qui n'est pas encore 

* asservie. » Le 19, il félicitait le comte de Lowen- 
hjelm du succès que ce diplomate venait d'obtenir 
à la cour de Saint-Pétersboui g. « Il est beau pour 
» la Suède d'avoir , disait-il , la certitude que dé- 
» sormais les armées de l'empire russe ne seront 

* plus dirigées contre la presqu'île Scandinave; il 
» est également consolant pour l'humanité, de voir 
^ le souverain de cet empire employer toute sa puis- 
»sance pour rétablir la paix de l'Europe. » Le 
prince royal autorisait ensuite M. de Lowenhjelm 
à conclure un traité avec la Russie sur les bases 



(1) Voir pièces jQfttificatiTes, d* 16. 
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déjà arrêtées avec l'empereur Alexandre^ et il lui 
suggérait l'idée d'insinuer à ce monarque que la 
France faisait le^ propositions les plus séduisantes 
à la Suède, comme, par exemple, la conquéle de 
la Finlande, la destruction totale de Saint-Péters- 
bourg, la rétrocession de la Livonie et beaucoup 
d'autres chimères ; mais que tous ces projets avaient 
échoué devant la sagesse du roi qui était bien dé- 
terminé à ne point passer le golfe Botbnique, et à 
porter toutes ses vues vers la • Norvège que la nature 
semble avoir placée là pour ne faire qu'un royaume 
avec la Suède. 

Bernadotte, qui frémissait à l'idée d'une expli- 
cation entre les deux empereurs, prescrivait sur- 
tout à son ministre , de faire tous ses efforts pour 
détourner Alexandre de toute entrevue avec Na- 
poléon. « S'il s'y rend, disait-il, il sera battu; 
»mais s'il veut négocier à la tête de son armée, 
» je crois que les chances lui seront favorables. » 
Puis, il annonçait qu'une grande fermentation 
régnait en Allemagne; qu'il y avait des troubles 
en Souabe; que la disette était grande en France, 
où le peuple murmurait; que les Espagnols faisaient 
de nouveaux et héroïques efforts, pour chasser les 
Français de la Péninsule; que Napoléon allait 
placer la couronne de Pologne sur la tête de Jé- 
rôme ou de Murât; que, dans cet état de choses, 
il fallait se hâter de provoquer la défection des 
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diefs ^konate «ft prîMrpitefiient du prî nœ Pema- 
^cmski^ on leur proiiiettinit«éerec(miia}tre un 8€«- 
verain de lem choix.; ^ne V^mpevemv d'Autriche 
irmilait rester neiGrta'e; 4|u'fi me fiftttaît point iiégliger 
-ee "soiivemifl , «et qii'^on devaîi ûiire briller, aux yeux 
idu prince GlraHes, la perspediî't^ d'uu trône entta- 
^. BernâdoUe anmm^îl; l'^envai d'^ua agent suédoés 
à <kmslantinople, pour pre$a«* la Porte de conclure 
i*À paix a'vec la Russie. Cet agent a^l^pour mission 
'd'alarmer ^le divan sur le «ort «de J'Égypte, en 4ui 
pereuadaM. ^e Nap^on voulait s>n ^emparer de 
nouveau, ainsi que de la Morée et de 4^lle ée Cad- 
die (1), atc.,etc. 

Enfin ^ le M mars, un trailé d'alliàfibe eMre )a 
'Swfdc et la Russie avok élé signé à Saint-Péters- 
bourg, par ordre xlu iprinee royal. iPar ce traité, tes 
deux puissances, après s'él»^e garanti leurs terri- 
toires re6pe6ti&, couveoaicHQtjd'opéror une diversion 
contre te France, sur les câtes de F Allemagne, ajvec 
tine armée composée de tnente mille iSuédois et 
vingt mille Russes. L'empereur de Bussie s'^siiga- 
geait à néunir la Norvège à Ja Suède , soit par voie 
de négociations., soit à l'aide d'un corps auxiliaire 
de trenttî-cinq* mille hommes. Ge corps devait être 
.placé sous les ordres du prince royal et -destiné à 



(0 Lettre da prince royal, du 19 mars 1812. V. Pièces jastific«tivfiSf 
n. 17. 
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aitaqQor le Danemark , si le gouvernement de ce 

4>ayfi ne censentait pas à la oeasion ào la INorvége 

. moyennanl une indemnité territoriale à proximilé 

de sesi!tats.lra réunion de la ISorvége à la Suède une 

fois.accoi^plîe, l'armée du prince royal devait 'être 

.transporlée en Allemagne, pour y combattreles Fran- 

jQaisd'apréSiUn^plan qui serait ultérieurement arrêté. 

Yoilà^ ea^utetanoe, où en étaient les rapporte de 

la JBuède avec la Russie, au moment où le prince 

Tioyal prodiguait encore à î«Iapaléon les assurances 

du dévouement le plus secitimettlal. Après 'tant 

d'excitations^ paitties de Stockholm, pour en^eni- 

jner la queireHe eQ4i\e les deux monarques , et le 

jour '.même où se signait, à Pétersbourg, le trailé 

que nous venons d'analyser, le prince royal écrivait 

à l'empereur des Français : « Si Votre Ms^jesté trouve 

» bon que le roi &sse connattre à S. M. l'empereur 

» Alexandre la4poasibi(idté d'un rapprocliement, j'au- 

» gure assez bien de la janagnanimité de oe monar- 

* que, pour ^surer qu'il se prêtera à des ouvertures 

j». également équitables pour votre euïpire et pour 

»ie Itord; si un événement si attendu et si uni- 

» versellement désiré pouvait avoir lieu , combien 

» Les peuplies.du continent ne béniraient-ils pas Votre 

» Majesté: leur reconnaissance serait augmentée en 

» raison de l'effroi que leur inspire le retour d'un 

» fléau qui a tant pesé sur eux, et dont les ravages 

» ont laissé des tmces si cruelles ! » 
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Le 4«^ avril, le prince royal engageait effective- 
ment l'empereur Alexandre à consentir à l'ajour- 
nement des hostilités; mais dans quel but donnait- 
il ce conseil au Gzar? Après l'avoir supplié de ne 
jamais douter de F envie bien prononcée que nourris- 
sait son cœur de seconder les nobles efforts de Sa 
Majesté Impériale^ après avoir répété jusqu'à sa- 
tiété que tout lui deviendrait facile aussitôt qu'il 
verrait sa patrie assurée de l'acquisition de la Nor- 
vège, Bernadotte ajoutait : « En gagnant du temps 
» nous nous créons des amis, et la justice de notre 
» cause mine sourdement cette puissance d'opinion 
» qui a été jusqu'ici le principal mobile des succès 

* de l'empereur Napoléon. La probabilité d'un éloi- 
» gnement d'hostilités entre le Nord et la France, 

* facilitera à Votre Majesté le moyen determinei^ 

* la guerre avec la Porte. Je pense qu'elle doit 
» faire tous les sacrifices possibles pour y par- 
» venir. Le grand-seigneur , éclairé sur les dan- 
»gers qui le menacent, se liera peut-être avec 
i» l'Angleterre et la Suède; il pourra y être plus 
9 facilement déterminé, si on lui offre la perspec- 
» tive de reprendre sa protection sur Raguse et les 
» SepMles avec l'acquisition de la Dalmatie (i). » 
Voilà dans quel esprit de conciliation Bernadotte 



(1) Lettre du prince royal à l'emperear Alexandre, i*' avril 1812. 
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offrait à Napoléon les bons offices du roi de 
Suède. 

Gepeodant, à cette époque on croyait encore, à 
Paris, à la possibilité d'une alliance enlre la Friince 
et la SuèdCj et, quoi qu'en aient dit les panégyristes 
du prince royal, il est certain que le fameux traité 
du 24 mars entre Bernadette et Alexandre ne Fut 
bien connu de Napoléon qu'au mois d'*août suivant. 
Alors, la Suède était aussi devenue le foyer de 
toutes les intrigues qui s'ourdissaient contre la 
France, le théâtre de tous les rapprochements qui 
s'opéraient à son préjudice, le marché où se négo- 
ciaient toutes les trahisons. Là se préparaient des 
traités de paix , d'abord entre la Suède et l'Angleterre, 
et puis entre cette dernière puissance et la Russie. 
Bientôt même l'empereur Alexandre constituera Ber- 
nadette arbitre souverain des intérêts de son empire 
avec la Grande-Bretagne , et fera écrire à ses plé- 
nipotentiaires à Stockholm de signer la paix pure 
et simple avec l'Angleterre, dès qu'ils y seront 
invités par Sa Majesté suédoise. « Vous voudrez 
»bien, messieurs, porter à la connaissance du 
» roi et à celle du prince royal, l'ordre que vous 
» venez de recevoir, et qui met entièrement à leur 
» disposition le droit de résoudre une aussi grande 
question politique que l'est celle de la pacification 
» de la Russie avec l'Angleterre. Jamais la Suède, 
* ni aucune autre puissance, n'a reçu un témoi* 



» 
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» goage jdus ifraïul, |)lu8 heAorable >dii ^cas qne 4*fm 
» fait de son amitié (1). » 

AinsL, quaiui Niipol^ wfusait à Bôrnadolie les 
dépouilles d'un allié fidèle , la Kusaie et TAt^gle- 
i&rre ofiraient ;au ^prickee poy.al tout œ que «en am- 
bition .pou vadt convoiter; lorsque, se fottdâAlHSiunleB 
traités, sur l'iatérét réel de ia Suède et aui* des 
bienfaits personnels, l'empereur dBs FraBçais né- 
claoiait avec autorité le conoours de l'ex-maréchal 
<de France^ l'empereur de Bussie et le poi de Ja 
<îrande-Bretë^gue , s/ô jsoumettant d'^aiance aux <coo- 
seils de son ex^périence , semblaient le r^ander 
comme rAgamemnon de la ^coalition, et oonfier à 
soB génie Je droit exclusif «de régler le sopI de l'Euo- 
rope. Jamais J'or|;ueil humain n'avait élé sollicité 
avec plus d'hahilelé; jamais le côté vulnérable d'un 
ambitieux n'avait été mieux compris et imieuoc ^GSr^ 
ploité. L'indépendance de la Suède, livrée.désormais 
à laXoi moscovite^, et les. destinées du monde mîâes à 
l'encan, tel fut le prix clés blandices prodiguées à 
l'orgueil de Bernadotte. 

C'était aussi de Stockliolm que la Prusse Isusait 
agréer ses doléances à la Russie et à l'Angleterre^ 
sur l'horrible nécessité qui l'enchaînait à la France* 
C'était làjqueFj>édéric Guillaume recevait, «des loabi* 



(1) Lettre de M. le comte de Roraanzow à MM. de Suchleten et de Ni- 
bfllai, plénipotenliirires rosses, du'â!2 juin iSi2. 
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jOÊtg de Londues eVde fî^rab^ur^, JUhSflttraaoe tqifion 
^ppréokit sa siiuA&îon, et q^'oM^nelui^n iwulaH\pas. 
C'était 4le Stockholm que la^coitr de Benlin s'effrait 
^oips^t Âme à r«€Hiiperôiir AieR&odre, daas le «cas où 
lÊsaiHa»ée(»deee;priiH)e{>éiiétr«i»ient js^^ St iésîe. 

Ëûfin c'éLaît à Slockhok» «que ks ^laeiDÎs les pLas 
achaitiés de .NafiOiléon salaient se couper auiloar 
de mad«me de Staël , et s'inspirer des haiies de 
joeUB leuàoie oéièbre. Làétaieût les Robert Wilson, 
les Sleki>, les TyrooAnel, les Bentiiick , ies Donii- 
<berg, les Xhôrtoa, les IKarrach, les Naailles^ les 
d'Aumpot, les Faïuîhe-Bonel •et pliusieursautd^es aven- 
turiers de distinctkm, >qui, «eus prétexte de coospi- 
jrer la ruiaede la d}'^iiadtie ido^pérrale ei d'enflammer 
Je <;QU£2|ge des enoeods du tyran, allaienl; offrant 
à toutes ies ioourft^ leurs intrigua et leurs difia- 
.mations. 

Le li mars 9 un traité d'alliance avait élé ôigné 
À Paris entne la Frauee et l'Autriche. £n vertu de 
.ce .traité 9 le cabinet de Vienne s'engageait à four- 
nir .à la France un corps auxiliaire de trente mille 
hottMhes;; jnais , dit un bistorien ^ elle prépaora se- 
éarètemerUé ce$ Ir^mpes de prudentes instructions {A). 
tL'Autridbbe, nonobstant cette pn$dence secrèle, %e 
faisait garantir par îiapoléon la possession de la 
fiallicie, une extension indéterminée de territoi<t^e 
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cotame indemnité de ses frais de guerre, et, éven- 
tuellement, les provinces Illyriennes, à titre de dé- 
dommagement de la cession d'une partie de la Gal- 
Ucie au royaume de Pologne, si les résultats de la 
guerre venaient à rendre cette cession nécessaire. 
Le prince de Schwartzemberg ayant informé le mi- 
nistre autrichien à la cour de Stockholm de la con- 
clusion de ce traité , le général comte de Neipperg, 
qui fut depuis un des plus implacables ennemis de 
la France et qui souilla la couche de Napoléon, crut 
devoir s'autoriser de cette communication, pour 
suggérer au cabinet suédois la pensée d'une diver- 
sion on Finlande, dans l'intérêt de la France et de 
ses alliés. Cette proposition fut d'abord accueillie 
avec les plus grands ménagements ; on acceptait le 
principe, on en comprenait l'opportunité, et il ne 
s'agissait plus que de tomber d'accord sur les moyens 
d'exécution. 

Pourquoi ce revirement dans la politique naguère 
si décidée de l'ex-maréchal Bernadôtte? C'est qu'a- 
lors la Russie n'avait pris encore aucun engage- 
ment définitif avec la Suède. Mais, aussitôt que la 
nouvelle de la signature du traité du 21 mars fut 
parvenue à Stockholm, le prince royal changea 
brusquement de langage et déclara, dans la réponse 
officielle qu'il fit adresser au ministre d'Autriche, 
que les procédés de Napoléon, à l'égard de la Suède,» 
justifiaient celle ci de toutes les mesures qu'elle au- 
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rait pu adopter contre la France, et qu'une guerre 
entreprise pour conquérir la Finlande n'était nulle- 
ment dans rintérêt de sa patrie adoptive. De plus, 
le cabinet de Stockholm exprimait nettement l'in- 
tention de s'entendre avec la Russie, afin d'établir 
une neutralité armée qui consacrât, pour les deux 
pays, le droit d'ouvrir leurs ports à tous les pavil- 
lons. Si celte base était acceptée par la France, la 
Suède promettait Ae faire ses efforts j auprès-de l'em- 
pereur Alexandre, pour prévenir une rupture. En 
résumé, les prétentions de Bernadotte comprenaient 
trois points insolemment offensants pour Napoléon : 
refus de faire cause commune avec la France et ses 
alliés, déclaration de la neutralité armée et restitu- 
tion de la Poméranie, sous la médiation de la Russie 
et de l'Autriche. 

Ces négociations avaient lieu vers la mi-avril. A 
celte époque, les agents suédois à Paris (4) affir- 
maient encore que leur cour était libre de tout en- 
gagement, et présentaient au ministère français une 
note écrite sous la dictée du prince rojal^ portant 
que, si l'Empereur acceptait le principe d'unsub- 
side et consentait à la cession de la Norvège, il n'é- 
tait pas douteux que Bernadotte n'entrât dans les 
vues de Sa Majesté. 



(I) Entre antres, M. Signeul, consni-génëral de Suède en France, le 
même qui avait porté au prince royal les propositions de Napoléon. 
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Napoléon eût peut-être tpansîgé sur la question 
d'argent, mais il repoussa de nouveau, et a^ec pl\is 
d'énergie que' jamais, l'idée d'enlever* te Norvège à 
un loyal ami , pour en gratifier un aHié ausrà dou- 
teux que cupide. Ce fu*à la* suite de ce reAi^eaté- 
gorîque , que la Suéde notifia au cabinet dtes^ Tui- 
leries sa détermination de se considérer, désor- 
mais, comme evt état de neatraiité vis-à-vis de te 
France etde^ FAngletûi're. Toutefois le- pri«ce* royal 
expédia un* agent à Bresde , ou se trouvait alors le 
quartier impérial, pour informer confiden^iette- 
ment le gouvernement jfrançais^ qœ la Russie lui 
offrait la Finlande, quelfes que fussent les éventua- 
lités de la guerre ; et pour renouveler la demande 
de la Norvège, en échasfgede laq«eNe la Suède aurait 
cédé la Poméranie au Danemark. A <^ prix, Berna* 
dotle promettait de feire mareherSO^milte hommes 
contre la Russie, et de se constitoer le lieirtenafi&de 
l'Empereur dans le Nord. 

Ceci avait lieu le t^UM». ©r, le à du mémo oaoi^ 
Bernadotte , remerciant rempereu» Alexandre» (l'a- 
\oir bien voulu lui communiquer Vétàt) gémreiMe ses 
forces, luiécrivaitj qu'il étaitimpossibtequela Russie 
pût éprouver des-re^ers : «Voire- Majesté, à la lêtiB de 
» ses armées, doit nécessairement éteclriser Ces âmes 
» et réunir autour d'elle cette volonté de vaincre 
» qui fait leur principale force et qui décide du des- 
» tin des États, )» Et,, ciai^uani saasvdoi^ c|uek 
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lâssi tudfîriies^^iiiparât de Fespvii d'AtexamIrei ou que 
le courage ée ce prince ne*vttit? à défailfir., il ajou^ 
tait : « Mais , Sire , malgré' mg coirvi^lion q«e Tolre 
» Majesté ne doit pas ctaindipedes peters?, qu^îi» me 
» soit permis de liii dire que }^ persévérance dans 
y une résolution prise conduit infeMISbteffient» à des 
» résuitatâ heureux. La cause que Votre Majesté^dé- 
». fend esl celle des nations; appuyée par quatre 
». cent mille braves^qui exécuteront fidèlement ses or- 
» dres, elle peut se dire,avec satisfactiofly qn'effcom*- 
» battant pour rtiumanité, la capitale de I^Euroî^e 
» se trouvera toujours au milieu de son camp (1). »• 
Ainsi , dit un historien très-compétent (^) , te 1*9 
mai le prince royal , lié par un traité du 24f mars 
a^eclaRussiCy offre à rempereupNapoféondfe con- 
tracter une alliaace avec lui , s'il veut ce'wsentîr à 
l'occupatiofi de la Norvège par la Suède ! Que fertft^l 
l^enser d'une telle* propositioa? Doit-on» eroîre' que^ 
pofité par un sentiment; de pédilection vers la 
France , le peince royal ait e» riotenlioo de rom- 
pre, comme il l'annonçait, son traité si' récent avec 
la Russie , pour ^'associer affx destinées de- l'Em- 
pire français? Nou& ne le [lensons pas. Ce qui rnrn^ 
'pavsAi évident, ici», c'est que le prince royaJ ne de- 
mande à Napoléon la cession- de la Norvège qui déjà 



(i) Lettre datée d'Oerébro, 4 mai 1812. 

(2) BigDODi msioire'de hx diplomatie de V Empire. 
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lui est promise par la Russie et l'Angleterre , qu'a- 
lin d'être assuré d'obtenir cette possession dans 
toutes les hypothèses , §e réservant de se joindre au 
vainqueur contre le parti que trahira la fortune. 

Bien certainement , si Napoléon avait eu la fai- 
blesse de sacrifier à l'ambition de la Suède un allié 
comme le Danemark , Bernadotte , attentif à éviter 
un éclat immédiat, ne se serait pas , en voyant les 
malheurs de la campagne de Russie, piqué d'une 
fidélité scrupuleuse à l'alliance française, et l'Empe- 
reur, gratuitement parjure, aurait eu le tort d'un 
manque de foi que la loyauté du gouvernement da- 
nois ne méritait pas. Napoléon n'eut point un pareil 
reproche à se faire. 

Cependant Bernadotte continua à temporiser; il 
comprit que s'engager ouvertement dans la lice, au 
moment où le sol de l'Allemagne était couvert de 
régiments français, c'était appeler sur la Suède un 
de ces coups de foudre que Napoléon savait faire 
éclater sur la tète de ses ennemis, une de ces sou- 
daines déterminations avec lesquelles il avait si sou- 
vent forcé un allié douteux à se déclarer. « A Sto- 
ckholm, comme à Paris, dit un panégyriste du 
prince royal, on amusait le tapis diplomatique : de 
la part de la Suède, c'était une habile manœuvre; de 
la part de Napoléon , il y avait impossibilité d'agir 
autrement. Du reste l'empereur des Français n' igno- 
rait ni les alliances ni les dispositions du cabinet de 
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Stockholm (1). » Cela n'est ni vrai ni vraisemblable. - 
Il n'est pas vrai qu'en avril ni en mai 1812, Napo- 
léon connût le traité conclu le 24 mars entre la 
Suède et la Russie. Ce traité était encore enveloppé 
d'un si profond mystère, que, le 26 mai, le prince 
royal se plaignait amèrement à l'empereur Alexan- 
dre, de l'infidélité du comte de Roraanzoff qui, dans 
une conversation avec l'ambassadeur de Danemark, 
avait parlé de la Suède comme d'une puissance 
amie de la Russie et assez éclairée pour unir ses 
intérêts aux siens. « Sire, écrivait Bernadotte, 
» il est fâcheux que le comte de RomanzofP ait 
» été obligé de livrer aussitôt une confidence qui 
» met à découvert tous nos projets. (2) » Sans doute 
Napoléon connaissait les tergiversations auxquelles 
était en proie l'ambition inquiète du prince royal ; 
sans doute il comptait peu sur son dévouement à 
la France, mais il le supposait assez pénétré des in- 
térêts traditionnels de sa patrie adoptive, pour ne 
pas ignorer que l'ennemi naturel de l'indépendance 
suédoise, c'était la Russie. Or Napoléon pouvait en- 
core espérer de ramener Bernadotte à un sentiment 
plus juste de sa situation. 

Il n'est pas vrai, enfin , qu'en avril 1812, l'empe- 
reur fût dans l'impossibilité d'agir autrement qu'il 



(1) Tonchard-Lafosse. 

(1) Lettre du prince royal à Alexandre , Oerâ>ro le semai 1812. 
T. L 16 
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ne le fit à l'égaré d« la S«ède, et qu'il dftt attefiére 
une oeeasiùn fth)orabl€ pour éclater contre cett^ 
puissance. Si Napoléon eût considéré là rupture 
avec la cour de Stodiholm comme un fait accompli, 
il était trop grand capitaine et Irop habile poli^* 
tique, pour ne pas avoir voulu vider le débat âirâftt 
de s'engager plus av^nc et de livrer soil flanc gauciie 
aux attaques d'dn ennemi déclaré.. Il feut le répéter: 
nm% confiance dans la fidélité de Bemadotte , Na** 
poléon n'acquit cependant la certitude de sadéfec^- 
tion que lorsque la nouvelie du traité du 24 mars 
Ini parvint, à son camp de Vitepsk, en août i812. 
Ainsi donc l'histoire n'admettra jamais, comme atté^ 
Buation de la conduite du prince royal ^vers sa 
patrie^ cette misérable excuse qu'avant l'ouverture 
de la campagne de 1812, NapolécMi aurait en wn»' 
naissance des dispositions hostiles de ce prince eléa 
traité qui le rttlafchait A la cause de ses ennemis. 

Tandis qn^îl temporisait avec la France et qu'il 
înciden^t encore sur les conditions d'un rapprch 
ebement, Bernadotie déployait une m&tigaUe ac« 
tivité pour précipiter une conflagration européenne. 
On eût dit que la guerre était pour lui une ques^ 
tîon de vie mi de mort. A}iprenait**il que le comte 
de Narbonne venait de quitter Berlin, pour se 
rendre auprès de l'empereur de Russie, il écrivait 
à Alexandre que Napoléon ne voulait que gagner 
du temps, piMir se prémunir contre les dangers dont 



'Aéimi aie9aeè<kD6S9n'mÊérîrar, et perar mieux as9»^ 
per le SMcèâ de ses* desseins sMrTOrvsfi t. « Il9^<wrrie 
amsi, ^ait Bemade^âe^ la destrœUon 4e la Bms- 
tte, <f«e^aa ptBlîtiqtie médite^ jusqu'à ce qu'iif|»uÎ98e 
l'attaquer avec des forces assez considéraUes po»r 
la réunira » moQa^ckve'«QivePselieqiri est te cadre 

de «oa mmJîirio» La Suède sera bientôt prête 

à se9ii&sâet Yetiie ltaj«ste lmi»érbJe, pour te mam- 
tten de Tiodiépeadaftoe dw lioivà. » 

Bsffi&rh^palbése^ eependaaA, eà, coiitraîremeiif 
à ses oNMeilSy la Rtassie accepterait ht pai% que lui 
o&ai£ Na|Mèia», Bernadette s>rpppliait Alexandre âe 
stipuler la eesBvon de la Norvège i la Suède. « Ce 

> n'esl, disaiè-il> que par <€£l agratidissement de 
i» terrrtaire, que la iSuède peot êlre Téritai^emeM 
» utîie à \oim MajsesAé. En resitant duns s(w élal 
» aetod y aoÊki intérêt la liera nécessairement à ia 

> FrsMiGe, parce queceUe-ci lui pfésent»^ toujours, 
» conune objet d'indemnité, €mi la. Norv^e ou ia 
« reprise de; la Finlamie (1). 

Ainsi: Siéftait gBadbaeUement SBccompliie la défeer 
tkm de la Suède, beaucsiup me^ns par nécessité 
de posîtioiè que par Tambitbn et l'orgueil d'un 
Français* Au malien d/e oetite grande lutte de la dé- 
aïoeratae cont^ie l'vistooralie, te soldat de la réptiH 
blique ne va plus songer qu'à se faire ^adfopiet par 



(1) UttM4'Q«rtba>riSflni ieia..Vfivfièoasj«6ty^ 

16. 
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les vieilles royautés ; on va le voir s'eiforçant d'en- 
venimer, par tous les moyens, les haines, les jalou- 
sies et Tambition des ennemis de la France, et 
marchant ensuite contre sa patrie sur les t^adavres 
de ses frères d'armes. 

JComme on Ta déjà dit, le rapprochement de TAn- 
gleterre et de la Russie, le traité de Bukharest avec la 
Porte, traité sans lequel Alexandre eût été contraint 
à conclure la paix, à Wiina^ Turent dus à Tactivité 
dévorante de Bernadotte. La coopération du prince 
royal ne se bornait pas à des services diplomatiques. 
11 s'attachait à prévenir le découragement des ad- 
versaires de la France, à les raffermir contre les 
revers et h leur prodiguer des conseils stratégiques 
de la plus grande valeur. C'est ainsi que le 2 juil- 
let, après l'entrée des Français à Wilna, il prescri- 
vait à son ministre près la cour de Russie, de s'at- 
tacher particulièrement à seconder l'énergie que 
cet événement avait dû réveiller, t Quelques échecs, 
disait-il , ne font rien : depuis vingt ans les fastes 
militaires n'offrent que des revers. Lord Welling- 
ton est le seul qui leur ait fixé un terme. Ses suc- 
cès doivent agrandir les idées des chefe qui ont 
des commandements, et l'iqîiitation de sa tactique 
peut leur faire concevoir des espérances bien flat^ 
teuses(l). » 

(1) LettK an eomte de Lowenbjelm, Oerébro le 2 juillet 1812. ^ 
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Le ministre suédois devait propager l'opinion 
que, si l'empereur Alexandre savait i^ersévérer, Bo- 
naparte n'avait rien obtenu , puisqu'une armée de 
Russes et de Suédois pouvait déboucher par Riga, 
Revel et même Pétersbourg ; se diriger sur les flancs 
ou sur les derrières de l'empereur des Français, 
et le mettre dans une position au^si fâcheuse que 
celle où il se serait trouvé à Eylau , si, après la ba- 
taille, on se fût porté sur Dantzig ou sur Byalistock. 
« Dans le cas même où les succès seraient balan- 
» ces, ajoutait Bernadotte, notre diversion doit lui 
» faire perdre tout le pays jusqu'au Rhin. » En 
Espagne, les patriotes obtenaient chaque jour de 
nouveaux avantages; le duc de Raguse ne pouvait 
plus se maintenir, fiiute de vivres ; le duc de Wel- 
lington venait d'établir son quartier-général à Sa- 
lamânque , et les Sept-lles demandaient un gouver- 
nement à la Grande-Bretagne. 

M. de Lowenhjelm devait faire part de tous ces 
événements au comte de RomanzofT, et déclarer que 
le moment était favorable pour remuer les Dalma- 
tiens et les Croates. 

Le 6 juillet Bernadotte transmit un plan de cam- 
pagne à Fempereur Alexandre; et, raisonnant dans 
l'hypothèse où Napoléon se serait déjà emparé de la 
Liihuanie, il exprima, une fois encore, le regret qu'on 
n'eût point sollicité la défection du prince Ponia- 
towski. « Nous avons à regretter, Sirie, de ne l'avoir 
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» p&mi prévemi dans une aËwe d'ime imporUifice 
» âtisfti fla^îeupe ; je m'en étais exptif iié<de|>uifi^ ^<^^^ 
» tetnps av€€ M. le généeiiA Sue^laira ; Ubûs, (yMM^iw 
»l'éiectk)n paraisse main^efianl; maaqttée pour la 
» £BSsie, ^ a'eA émis pas menas aécefifiaire de per- 
ji sister >daQs ce fH^jat, en foisasi piN9(K>ser la eon- 
» ronsie as pi'inoe Posiatowski. Je fMÎs assitrar 
*\atre Majesté, d'apirès les nafioa» fui ma «e<nt 
)»)parvanyes, que ce prifica pai*aU n'avoir pas em* 
» cote ranoneé e»tièreflf>€aat à l'e^K)ir de monler sur 
» Je trône de son oincle : je serais bien trodBapé, s'il 
» se comptait pas toujours sur Tasôistance de Voire 
« Majesté; c'est à elle à juger, datas «a H^gesse, si 
» l'armée pokmaise peut être détachée, ^et st, e» £mh 
» sa«it tmoitvorr les ressoiils quiflaâieM les {Hm»oes 
j»j0t éblouifiisent les nations, l'eai pourrait arradbar 
)»€efi vOOBtrées fariiles à rinflueQ^e de rempeÉseuv 
» Napoléon. » 

Le d3 j^uiUet BernadoUe pvesâaîft Ale&aadre de 
menacer le flajic <drrà cle NapeJénA, pour le fereer 
à eliarBger son ordre de bataille,<de manîéreà -ee «qu'il 
présentât sou flanc gauche « sur Jequel^ disay^il, 
¥otre Majesté pourrait tomber ibt^usqueittent avec 
sapreoiiiarearifiée ei sar i^éserve. » fiausiee sj^sêèmegi 
h plan ile campagine attrib«aé 'à la &ttède«60B6Îfitwl 
à opéiier •eeiitre le Danemark , à pr^duii^e urn^ ai- 
veisidfi ^a&s le nof4 de T AUeoiûgûe et à saule^eir 
ks populations ^gernianèques cdivlipe la éoiniiiaii(@asi 



Bapâlérateaaa* Trônte milie J^v^mm devaient se 
eoflibinep à eai eiet aT6e l'armée de Btroidotte; 
WMA b relraîto d'Atlc^attllt^ sur Moseou ût «^our** 
Ber re^iéctitioii âe ce projet. 

Le m^am îow m h prinee roy^I de fiuède sout- 
mettail son plan d'opéfgiwis à l'en^pef^ur Âlexm^ 
dre, il écrivait aussi au comte de LowenbjeiMi : 

ne Defmis le 26, jour du pftfisage du Niéflae» par 
» tVioéede Fefnpeteiir Ndpolécm» nous jn'amRs aui^ 
» oiMie nouvelle du qwrtier-général. Ce sîiiiîBÊe nous 
» &it eroire qu'où négf^ie^ car il n'est pas dans Ta-^ 
» safe de Nafojiéedfi de /»'arr4ter tout couf t aprè« avoir 
9 violé le territoire; de son ennemi Si U réflexion 
$ }ui &it tpereeiioir q« il a commis «ne faute , il 
)► l^erjsjisfa^ pur aniMir'prxipre et ^'abai)do«tfie à la 
» Fortuoa. CeM doiK de oetie idole ^eapricieuse qw'il 
ir Sièxà ee méfier; rewpereur AJeiMdreesi à la fleur 
»de r:â§e; q«'il h eajole et ()>u'il ne se décourage 
» fis» ; il la ijitera ifld^biiaUecoant f>rès de lui. 

•» fealste^ peiuf qu'on défende io^utrance ta vieiUe 
» wille âU Riga^ Ce point est un des boulenrards de 
» l'efl^pire de Russie; il faudrait qu'il S^ couvert 
»par des redoutes et des camps retranctiés, q«e 
i^l'iiMériew fut Jliérissé de paliss^€« avec des 
» trai^erses et de bons focuaés. Le^ ti^^^upes J^^ères 
» et irrégulières msses doiveiM éibre <eoi»stafiunent 
» sw U» derarières de res^peiieiitr Nupe^on , e«i^ 
ï^^lffSé^ à lui iM^ler ses «la^^asin^^ à iui e«itever 
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» tous les chevaux et tout le bétail, enfin à lui faire 
» une guerre qui lui ôte toutes les ressources. Tenez 
» donc sans cesse ce langage et vous enflammerez 
» le courage des* officiers et des généraux. Un pays 
» n'est jamais perdu, lorsque le souverain et l'armée 
» sont d'accord et qu'ils ont tous la volonté de 
» vaincre. 

» L'empereur Napoléon se sera peut-être fait nom- 
» mer roi de Pologne, au moment oii cette lettre vous 
» parviendra. Si ceh est, je pense que l'empereur 
» Alexandre doit déclarer qu'il ne peut pas recon- 
» naître cette élection, attendu que tant de couron- 
]» nés accumulées sur la tête d'un souverain mettent 
» toutes les nations de l'Europe sous sa puissance, 
» mais que l'empereur Alexandre reconnaîtra un 
)» roi indépendant, soit qu'il soit pris parmi la na- 
>» tion polonaise ou parmi les princes de la maison 
» d'Autriche: par exemple, le prince Charles, le 
h prince Jean ou le prince Ferdinand. Faites tous 
» vos efforts, monsieur le comte, pour que la Polo- 
>► gne échappe à l'empereur Napoléon. C'en est fait 
* du Nord et de l'Orient, s'il parvient à être le sou- 
t^ vet*ain d'une nation aussi susceptible d'être exaltée 
» que l'est la nation polonaise. L'idée de détruire 
» l'empire russe lui enlèvera toute espècede réflexion. 
» Les Polonais marcheront aveuglément, verseront 
» leur sang et sacrifieront tout ce qui leur reste, 
» pour parvenir à ce but. Ils seront éloignés de 
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» pens6r que le démembrement de l'empire russe 
» les accablerait de nouveaux fers; que le renverse- 
» ment de celui d'Orient ne serait pas le terme de 
» leurs malheurs, et que Tambitidn et la politique 
» méditent déjà de les conduire sur les bords du 
» Gange (4). » 

L'œil fixé sur l'échiquier où se jouaient les des- 
tinées de l'Europe, épiant avec avidité toutes les 
vidssitudes de cette grande guerre, et dévoré du 
besoin de frapper Napoléon paff tous ses côtés vul- 
nérables, Bernadette écrivait, dans les premiers jours 
d'août, à l'empereur Alexandre, qu'il était indispen- 
sable de diriger en hâte sur Wilna , celle armée 
valeur eme etagtwrrie qui avait fait trembler le crois- 
sant. Ce mouvement rapide devait avoir pour résultat 
de paralyser la marche des Français sur Moscou , 
s'ils étaient vainqueurs à Smolensk ; et, si la bataille 
était indécise, de les forcer à repasser le Niémen, 
ou à s'affaiblir pour faire face au corps de Voihynie, 
auquel cas l'armée russe pourrait reprendre l'offen- 
sive contre le corps principal de Napoléon et pré- 
venir l'occupation de Moscou* 

Cette opération ne put s'effectuer assez tôt pour 
amener les conséquences indiquées par le prince royal 
de Suède, mais ce fut cette même armée de Volbynie 



(1) Lettre an comté de Loweni^elm, Oerébro le 13 juillet 1812. 
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(fui 9 quttrettoU f>l«« tard , ae jetant, à la Béréstst, | 

ealra l'armée française et le» JWMitîères 4ie la Polo^œ, 
deviiU la principale eause^lea^éMStres de la relisaHe. 

Le^ août Beroadette, ^tésa^rwi vaAi k sy^ème 4e 
guerre |iar corp6 détaiAéfi, ^e la Ruasie MBaMail 
avoir adopté, et prévoyant que Napoléon bMUrait 
ces ccM*ps les «0$ af>^ lea outrée , traçait un nou- 
veau flaa de campagne qià'H ei^oÂgnak a» cMrte 
de IjQw^nhj elm de soumetlare à reœperenr àiesnoH 
dre : « U me semble, «disait'-il^ que, ai remperaor 
» Alexandre veut foire une grande guwne et ae pa» 
» figurer parmi les âouv^eaiiia feudatatres de BtapcH- 
» léon , il faut que «m systcne diange. » il in^ 
sistait pour que l'armée ru$ae fut jreaserpée 4H toute 
autre manœuvre ajour&ée, }«êqu'i l'rc^^oque où ém 
succès pourraient permettre awK généraux de «e 
déployer, pour m^iacer lea Swms et les éerrièrea 
de l'empereur N^)oJ6on. Mais, avant de manœuvrer 
ainsi, et surtout après a^r abandfmné de belles pro* 
viinoes et plu6 de eemt lieues de terrain , â1 Mhk. 
des succès, «et, pour les xibtenir , or devait Irapper 4e 
masse et aborder rennemii. 

fieraadoUe pnévoysll aloi?aq«e sî r<emfkQreiiir Na- 
fMûSk aii»tt passé ia D^rina, il portaeaiA un gmnd 
crâp sur la Liwonie, sur Revêt, aur Siarv»; 4|u'il 
menacerait Pétersbourg, offrirait la liberté aux Fi- 
noîs et leur donnerait un grand-duc pour souverain. 
« Par ce couyp^ hardi et JnaUendu, la Finlandâ^ iî- 



sab-il, «d ^periliie pour la Rmsîe el p^nr la l^mà^e ; 
la Livoniesuit rinsorreclion de la Pologne, «et f^élecs* 
Kmii^g^ *qm teafemne iaBtd'éteangers acides ée i^u- 
Teaotét1»arce (Qu'ils aoiit ^smi6 1^ trie et «aos >l)oii»ettr, 
ne ^i^éfiertnera fgm peiit^êire de rimeeaéîe qiii>eiih* 
brasera iks èellesfHroviAees rumes* » 

c9tt€(Hiri& psRsoanet^ daias dem :fay90tbésw : il 
pr0|Die9aHvd*8barcl , (k&beoae^ampagae^' hi^r'd^ 
te iM^rdde rÂUemagae, ^defi'émparer ée la Séétande , 
de la PÂdiHe^ du Hokteîa, el d^a^landre la belle sai<^ 
«DO .à Hambomrg «où le vomoagedes fearacs suédoîseg 
el russes insttf^ait nue pauttie àe rAilema^Qe, de 
mafiÂère à voir l'apriiée alliée s' aficmoMire à tel pdinl 
ifu'aii moment de l'omedrtune de :1a «cafupafgitô, elle 
pouRrait opérer dam tous las paystemlre J'Ëlbe et le 
WKeser. D'ua autre odié^ tleppÎRoe j^^ «ffirait de«e 
rendre à Uekingfors, Ravel et Pétersbotirg^ a^ee 
40 mille Suéd^^is qui, tréunis »uk tDoupes rusées 
c}fti éiaîeni ten Finlande^ ;au% dépâts <|&ii «e trou- 
viôenrl à PélersboKirg et bv^ voerps inréguliers qu'oâ 
p&ii^aiit farire ivenir des envinoBE (d'àrdbftngel , fer* 
nieraient uoe anméede 80 (inîlle Itowiwes, à la tète 
de laquelle il marcherait sur les derrières de Napo» 
léon, si le malheur des armées russes lui avait 
permis de se porter sur Moscou. « Nous nous dirige- 
» rons sur Riga, s'il est encore sur la Dwina, et, 
».réunis aux autres grands corps, nous irons le cher- 
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» cher partout où il sera, et nous déciderons do sort 
» du monde* » 

Enfin, en transmettant ce système de guerre à son 
ministre en Russie , le prince royal lui prescrivait 
impérativement d'insinuer à l'empereur Alexandre 
qu'il fallait persévérer, dût-on se retirer jusque sur la 
mer Caspienne : « Je ne me dissimule pas, disait-il, que 
» si on livre trois ou quatre batailles, on peut les per- 

* dre. Cependant cela ne doit |3as décourager. La cin- 
» quiéme pourra peut-être rester indécise, et c'est 
» autant qu*il en faut. Pendant que l'empereur Napo- 
)» léon s'enfoncera en Russie > il faut que l'empereur 
» Alexandre s'enfonce aussi en Allemagne; et, à sa 
> place, je jetterais cent mille hommes sur notre 
» IK)înt; ils produiraient un résultat bien plusavan^ 
» tageux que s'ils combattaient en Russie. Avec une 
» semblable force, nous détruirions la Confédération 
» du Rhin, nous nous augmenterions de ses troupes, 
» et la France alarmée pourrait être forcée à de- 

* mander la paix, pour sauver son armée et se dé- 
» barrasser peulélre du système de TempermAr Na- 
^poléon. Dans toutes les occasions, prêchez la per- 
» sévérance, quels que soient les dangers et les évé- 

* nements (1). » 

(1) Lettre de Bernadotte au comte de LoTeobjehn, 2 août 1812. 
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CHAPITRE XL 

Revers de la Russie. — • Entrevoe d'Alexandre et de Bemadotte, h Abo.^ 
Bernadotte raDime le courage d'Alexandre. — Il lui trace un plan d'opé- 
rations. — Scènes de sentiment. — Enthousiasme de l'empereur de Rus- 

' sie. — Proposition de divorce et de mariage. — Convention addition- 
nelle do 18 août, entre Bernadotte et Alexandre.— Sacrifice de la Nor> 
vége. — Premier coup porté par Bernadotte à la puissance de Na- 
poléon. — Nouveaux efforts pour soutenir le courage d'Alexandre. — 
Sa correspondance avec ce monarque. — Idem avec le prince régent 
d'Angleterre. —Ses rapports avec la Prusse. —Il attise partout le feu 
de la guerre. — Prise de Moscou. — Comédie jouée par Bernadotte. — 
11 change de langage. — Ses exigences envers la Russie. — Son 
égoïsme.— Moyens dilatoires.— Plaintes et refroidissement d'Alex and re . 

Vers le milieu d'août , les affaires de la Russie 
étaient dans la situation la plus critique. Los pre- 
mières opérationsdela campagne avaientété constaim- 
ment favorables à son redoutable adversaire. Maîtresse 
de toutes les positions de la rive gauche de la Dwina , 
l'armée française avait marché sur Smolensk et s'é- 
tait emparée de ce boulevard de la vieille Moscovie. 
Achevai sur la chaussée de Pétersbourg, Wiltgen- 
stein défendait héroïquemetit les approches de celte 
capitale conlre les efforts de Macdonald et d'Oudi- 
nol; mais, épuisé par une longue lutte, le général 
russe était à la veille de succomber. Ailleurs,. Tor- 
mazoff, après avoir un instant surpris Régnier sur 
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les frontières du grand-duché de Varsovie , avait été 
vigoureusement ramené dans ses positions. En tête 
du corps principal de l'armée française, la plus dan- 
gereuse des mésàileU%ences ^ celle qui nait de la 
jalousie de la gloire, divisait Barclay de Tolly et 
fiagratiôfi, J'mi tooteit corabaltre, l'atitre vowfaif 
manœuvrer; la discorde était dans leur camp; la 
coaûance dan^le chef, cettaiorce des arn«Ê&,j irian- 
qfodît ; dvsKftfe pw y parsn^ssaît \me faiate , disqfie 
parti pris le pire de tous ; la réunion des deux corps 
d'armée avaii au^inenté le n^; plus celte laasse 
russe se l^entait forte, plus son générai }ui secnirlait 
faible; !e cri était universel, on demandait haute- 
ment un autre chef (1); enfia,^ tout, bûornes el cho- 
ses , semblait présager à la Russie une succession 
lie revers au milieu 4ileft4|uel8 rempûre â«8 Czars^de- 
vail [jérir. 

C'est dansées ei^rceiislaA4:îes qu'eut iieu^^à Aèc^ 
la fa^neuse entrevue de reuipereii^ de Russie â^cc te 
prince royal de S<uede. C'est 14 ^ daas une r«e soli- 
taire de celle ville silencîeuâe, au m^iiieu des^lén^s 
de sapiiia et des collines sauvages qui boErdenl le 
golfe de Finlande , que fut décidé le sort de l'«ai{Hce 
français. « Et un Français , dil Ndpoléoii ^ a eu dans 
» ses mains le& deslkiées du aioade 1 s'il eÀI eu le 
» jugement et l'âxoe à la hauteur de sa siftiiâtioa, 

(1) De Ségnr. 
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» »'H^iiiè hom âoééen, «itisî^'U l'a ptési&Êàtg^ 
M iï fmimit félftMir le imikt& el b puistf^ieft de m 
» ttoivndte {Miirie ^ repr^aïke b Finlaadef être UMt 

# Félersbaorf avairt cpie j'eusse alleiai Masomi; mais 
» il 8 oééé k des resêenliineftl» persooMls , à «œ 
» wtte tMiité^ à de toutes petites passibos. La tête 

• tari a tourné,, àlm aneîeaîsfeeobin, de se wohr re- 
» dierché, aieensé pat des légkiBaNiste»; de se 
» trmii^r fÎK^ iftee, en conférence de politique ci 
» d'mmtié, srvae: «n empereui' d« tociies les Rnsstes, 
» qui ne lut épargnait aucune cajolerie. On assure 
» qtt'ii faii fut insinué qu'il pourraîl préiettdre à une 
» êm 9fÊmT9 du czar, ea dtvorçani avec sa iemme; 
» ety d'uo auire côté, ur prince français lui écri^ 
» fait q«'il se pla«$$ift à remarquer que le Béarn étaîl 
» le berceau de lexirs deï$% matsei» !.*. Bernadoite! 
» 8»iMÎsoni.r^.^* 

» Dan» soft enitremettft , il sâKrîiia sa nouvelle pae 
» trie et l'ancienne (i). *> ' 

Mètiagé^^ préparée par l' Angleterre^ qui ooenaîs- 
sati le caractère irrésolu d'Alexandre et les haines 
éftergtqœs de SeraadMie , la» rencontre de œs denx 
personnages devait en effet eswcer une influence 
décisive sur la marclie des événements; Les revers 
des armées russes avaient d^rnit les espérances 
et fkigué he courage de l'autocrate. Alors BernâK 

(1) Mém^frt$4é JT. âê LmC^iêê* 
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dotte déploya toutes les ressources de sa faconde 
méridionale , tous ses talents d'homme de guerre, 
pour retremper Tâme de son allié et le pousser dans 
les voies d'une lutte à outrance. Rompu aux ha- 
bitudes stratégiques de Napoléon, il affecta de sa- 
luer l'invasion du territoire russe comme le terme 
des succès de ce grand capitaine, et, loin de déplo- 
rer les défaites qui facilitaient ses progrès , il fallait, 
dit-il, y Yoir le doigt de la Providence qui poussait 
le conquérant vers sa ruine- < Eh, mon Dieuls'écria- 
t-il , c'est sur ce terrain, au cœur de la Russie, qu'il 
eût fallu attirer Bonaparte, alors même que la justice 
divine ne l'y aurait pas conduit. Et sur quel autre 
point du globe, l'Espagne exceptée, aurait-on pu 
donner à ce gra d duel le double caractère de guerre 
nationale et de guerre religieuse, qui doit déjouer 
tous les calculs d'une guerre d'échiquier? Où donc 
aurait-on pu trouver ces vastes marais, ces forêts 
profondes, ces routes sans habitations , ces steppes 
sans approvisionnements, ces populations rares, 
éparses sur un sol immense et si favorable à une 
dévastation systématique , enfin tout cet ensemble 
de circonstances locales qui suffiraient pour créer 
d'insurmontables obstacles au génie de Napoléon 
et au courage de ses soldats? Sire, se retirer avec 
sagesse après avoir défendu pied à pied des posi- 
tions choisies d'avance , détruire tout sur les pas 
de l'ennemi , mettre toujours un désert entre lui et 



CHARLES XIV. 257 

rarmée russe, Téloigner de ses ressources, l'irriter 
sans cesse par une résistance habilement calculée, 
l'attirer ainsi dans les profondeurs de l'Empire, 
Tenvelopper de populations insurgées, et fomenter 
sur ses derrières le soulèvement des nations germa- 
niques : voilà, Sire, dit Bernadotte, l'unique système 
de guerre et de politique que Votre Majesté Impé- 
riale doive adopter aujourd'hui; qu'elle le suive 
avec courage, énergie, persévérance, et j'ose lui 
prédire un triomphe acheté , il est vrai j par de dou- 
loureux sacrifices, mais un triomphe certain. Du 
reste. Sire, je supplie Votre Majesté de considérer 
qu'il ne s'agit point aujourd'hui du plus ou du moins, 
mais du tout. Si Votre Majesté consentait à traiter 
avec Napoléon aussi long-temps qu'un seul soldat 
français souillera son territoire, c'en serait fait de 
l'indépendance et peut-être même de l'existence de 
son Empire; car alors la Pologne agrandie et réor- 
ganisée sous quelque sceptre napoléonien, pèserait 
éternellement sur vos frontières, et qui sait même 
si, malgré elles, la Suède et la Turquie ne seraient 
pas condamnées à s'enrichir des dépouilles de Vo- 
ire Majesté?» 

Non-seulement ces paroles ranimèrent le courage 
abattu d'Alexandre, mais elles exaltèrent au plus 
haut point Timagination de ce monarque, qui, se 
jetant dans les bras de Bernadotte, s'écria avec 
transport : « Pétersbourg serait pris, que je me re- 
T. I. 17 



258 HISTOIRE DE EEBNADOTTE, 

» tirerais en Sibérie ; j'y reprendrais nos anciennes 
» coutumes 5 et, comme nos ancêtres à longue barbe, 
» nous reviendrions de nouveau conquérir F Empire. 
» — Cette résolution aflfranchira TEurope/ répon- 
» dit Bernadotte. — Prince, reprit l'empereur, je 
» veux ajouter à l'adoption de Charles XIII celle de 
» ma propre maison. » Et pour resserrer les liens 
qui les unissaient déjà, Alexandre offrit à Bernadotte 
la main de sa sœur, si , à l'exemple d^e Napoléon , il 
voulait consentir à immoler les affections de son 
cœur aux grands intérêts de l'Europe. 

Celte idée de divorce n'étonna point le prince 
royal de Suède, à qui madame de Staël l'avait déjà 
suggérée en revenant de Pétersbourg; il se montra 
profondément touché de l'honneur insigne que vou- 
lait bien lui faire l'empereur de toutes les Russies; 
mais il lui demanda la permission de décliner un 
titre qu'il ne pourrait accepter sans inconvénient 
pour celui qu'il tenait de la volonté des Suédois et 
de Tadoption de Charles XIII. <r Je n'aurais garde, 
ajouta Bernadotte, de blessera ce point l'amour- 
propre de la nation suédoise. Mes soins et mes efforts 
tendront à assurer son indépendance qui ne peut 
être affermie que par l'acquisition de la Norvège. 
Voilà mon but, tel doit être mon lot; et si je suis 
destiné à l'étendre, j'y serai conduit par les évé- 
nements, non par mon ambition personnelle (1). » 

(1) Mémoires manuscrits. 
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Cette phrase répondait aussi à une autre proposition 
d'Alexandre. Passant tout à coup d'un morne abat- 
tement aux espérances les plus exaltées , et rêvant 
déjà|^la ruine de son ennemi, ce monarque avait fait 
briller aux yeux de Bernadotte la couronne de Na- 
poléon. Mais Tambition du prince royal de Suède 
s'était habilement contenue, et, sans décliner po- 
sitivement, pour son compte personnel, un si grand 
héritage, il avait présenté Moreau comme un en-cas 
propre à le recueillir. Celte abnégation calculée ne 
fit qu'accroître l'enthousiasme d'Alexandre que 
nous verrons, plus tard, revenir au projet de placer 
Bernadotte sur le trône impérial. 

Alors fut conclue, entre la Russie et la Suède, 
la convention du 18 août, additionnelle au traité 
d'alliance du 24 mars. 

Elle stipulait qu'afm d'avancer le moment où 
la Suède pourrait opérer une diversion dans le nord 
do rAllemagne, la Russie s'engageait à porter à 
trente-cinq mille hommes le corps auxiliaire pro- 
mis à celte puissance, et que ces forces seraient 
rendues en Scanie, savoir : vingt-cinq mille hommes 
en septembre et dix mille en novembre. Immédia- 
tement après la réunion de ce.s troupes, sur le point 
convenu , Bernadotte devait commencer les hostili- 
tés contre les îles danoises, si la cour de Copen- 
hague refusait de céder la Norvège h la Suède et de 
faire tause commune avec les alliés île la Russie; 

17. 
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et ce n'était qu'après, avoir pris possession de ce 
pays, que l'armée combinée devait attaquer le con- 
tinent germanique. Dans le cas on les événements 
porteraient les frontières de l'empire russe jusqu'à 
la Vistule, la Suède s'obligeait à en garantir la pos- 
session à l'empereur Alexandre, qui , de son côté, 
promettait de faire tous ses efforts pour obtenir le 
consentement de l'Angleterre à la réunion de la 
Norvège à la Suède. 

Ce traité signé, une circonstance imprévue vint 
augmenter encore l'enthousiasme d'Alexandre pour 
Bernadotte. Celui-ci, après avoir inspecté le corps 
auxiliaire russe qui devait passer sous ses ordres 
et qu'une courte navigation allait porter en Scanie, 
presaa l'empereur Alexandre de donner à ces trou- 
pes une destination plus urgente. « Sire, lui dit-il, 
le général AVitigenstein lutte héroïquement sur la 
Dwina aveo une poignée de braves, mais il est im- 
possible que les forces supérieures de Macdonald et 
de Victor ne fmissent pas par l'écraser, si de prompts 
renforts ne lui arrivent, et je supplie Votre Majesté 
dé lui envoyer les trente-cinq mille hommes qui me 
sont destinés. — Ce que vous faites-la, prince, est 
admirable, s'écria le Czar; mais avec quoi vous 
emparerez-vous de la Norvège?— Si vous triomphez, 
je l'aurai toujours; si vous succombez, il n'y a plus 
de Norvège à conquérir , peut-être même plus de 
Suède à conserver. » Alexandre accepta l'offre du 
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prince royal. L'attaque de la Séélande fut remise 
à Tannée suivante, et les trente-cinq mille Russes 
qui devaient opéi^r en Scanîe, se dirigèrent sur la 
Dwina et permirent à Wiltgenstein de barrer, à 
Macdonald et à Victor, le chemin de Pétersbourg, 
où, quoi qu'en eût dit l'empereur de Russie, la paix 
aurait été incontestablement signée. 

Tel fut le premier et peut-être le plus funeste 
coup porté, p9r Bernadotte, à la puissance de Na- 
poléon. En effet, sans le secours inattendu qu'il 
fournit à Wittgenstein, sur le point le plus vulné- 
rable de son échiquier, Riga tombait au pouvoir 
des Français, et, Riga enlevé, rien ne pouvait 
plus arrêter leur marche jusqu'à Pétersbourg. Or, 
^Pétersbourg occupé par une armée française, les 
hostilités n'avaient plus d'aliment ni de but. Cette 
capitale sauvée, il fallait, au contraire, rentrer dans 
un cours interminable de combats, et parcourir 
toutes les phases d'une guerre d'extermination. 

Après les conférences d'Abo, Alexandre rentra à 
Saint-Pétersbourg et Bernadotte à Stockholm. Ce- 
pendant, Smolensk ne tarda pas à succomber, et, 
vainqueurs dans toutes les rencontres , les Français 
marchèrent rapidement sur Moscou. Alors, le prince 
royal de Suède, qui avait remarqué, chez l'empe- 
reur de Russie, de fréquentes alternatives d'exalta- 
tion et d'abattement, s'efforça de ranimer, par tous 
les moyens, des espérances que tant de revers 
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pouvaient éteindre. Il agit sur l'esprit irrésolu 
d'Alexandre , par sa correspondance directe et 
par les influences dont il l'environnait . Apprend- 
il, par exemple, que l'armée russe vient d'éprouver 
un échec, il se hâte d'écrire à l'autocrate que les 
regards de l'Europe sont fixés sur lui; que les 
hommes timides désespèrent, mais que les braves 
sont persuadés que c'est du sein de son empire, 
que doit sortir un nouvel équilibre qui limitera la 
puissance dominatrice qui veut détruire la Russie. 
Bernadotte parle ensuite à Alexandre des immenses 
ressources dont ce prince peut disposer, de la cause 
légitime pouir laquelle il combat, de son honneur 
engagé dans cette grande querelle, de sa sâreté per- 
sonnelle compromise et de l'éclat réservé à sa mé- 
moire (1). Est-il informé qu'en apprenant la perte 
de Ilorodino, Alexandre a donné des signes de dés- 
espoir, il prend aussitôt la plume et écrit au Czar: 
« Qu'il me soit permis, sire, d observer (2) à Votre 
» Majesté que les armées françaises occupaient, il 
» y a vingt mois, la presque totalité^de l'Espagne et 
> du Portugal, et que lord Wellington était assiégé 
» dans ses lignes de Lisbonne, par le maréchal Mas* 



(1) Lettre datée de Stockholm, septembre 1812. 

(2) L'auteur transcrit littéralement la correspondance de Berna- 
dotte, sans prendre la responsabilité des fautes de français dont elle 
abonde. 
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» séna. Ce même lord a fait, cependant, son eûtrée 
» triomphante à Madrid , et il n'est pas invraisem* 
» blable qu'il passe T hiver au pied des Pyrénées. 
» Rome envoya une armée en Afrique pour chasser 
» Ânnibal de Tltalie, et Mitbridate vaincu conser- 
» vait l'espoir d'aller avec une armée demander la 
» paix au Sénat romain. Si Voire Majesté peut met- 
» tre à ma disposition l'armée qu'elie m'a promise, 
» l'empereur Napoléon, occupat-il Pétersbourg et 
» Moscou, sera obligé de venir, de sa personne, 
» avant le mois de mai, soutenir la guerre sur les 
» bords de l'Elbe et du Weser('l).)> 

Le même jour, Bernadolte mandait au comte de 
Lowenhjelm d'agir sur l'esprit de T Empereur, pour 
que ce prince ne désespérât pas du salut de son 
empire, et qu'il persévérât dans sa résolution de 
combattre. 

L'activité dévorante du prince royal s'exerçait , 
en même temps, sur tous les intérêts hostiles à Na- 
poléon, exploitant toutes les vanités , remuant toutes 
les ambitions et réveillant toutes les haines qui 
poursuivaient ce grand homme. Le 19 septembre, 
il écrivait au prince régent d'Angleterre , que les 
peuples opprimés fixaient leurs regaixls et leurs 
espérances sur Son Altesse royale et sur la nation 
généreuse qu'elle gouvernait. « Déjà, disait-il, le 

( t) Lettre datée de Stockholm, 1 6 septembre t8 1 2 
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» bruit des victoires des armées britanniques retentit 
» des bords du Mançanarès sur ceux de la Bal- 
» tique, et si Votre Altesse royale n'écoute que 
» les nobles sentiments de son cœur, les montagnes 
» du Nord et les champs de l'antique Ibérîe attes- 
» teront encore le triomphe de la liberté euro- 
» péenne. » 

On le voit : aux yeux du prince royal de Suède , 
la mission de régénérer l'Europe n'était point dé- 
volue à Alexandre seulement. Bernadette savait, 
suivant les différentes nécessités de sa politique , 
attribuer, tour à tour et même simultanément, cette 
grande tâche à tous les princes dont il avait besoin. 
Et, en effet, sa lettre au prince régent d'Angleterre 
avait aussi pour but de déterminer cette puissance 
à consentir à la réunion de la Norvège à la 
Suède. Pour cela, il présentait cet accroissement de 
territoire comme devant écarter toutes les inquié- 
tudes de la Suède du côté de l'ouest, compléter 
son existence insulaire, et rendre d'autant plus in- 
dissolubles ses relations amicales et commerciales 
avec la Grande-Bretagne, Mais, sans l'acquisition de 
la Norvège, il était à craindre que l'opinion publi- 
que, qui déplorait toujours la perte de la Finlande, 
n'entraînât le gouvernement suédois vers l'alliance 
française, comme la plus propre à lui faire recon- 
quérir cette province. « Il faut donc, disait Berna- 
jidotte, avant de guider les efforts de mon pays 
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))Sur le continent, que je m'attache à populariser 
» un système qui écarte, aux yeux du vulgaire, 
» les avantages que la Suède aurait pu acqué- 
» rir en se liguant avec la France; et le moyen 
» de parvenir à ce résultat, c'est l'acquisition de la 
. » Norvège. » 

En résumé, cette lettre avait pour unique objet de 
fixer les incertitudes du gouvernement britannique, 
dont la politique dilatoire refusait encore son acces- 
sion aux traités du 24 mars et du 18 août, quoique 
plusieurs mois se fussent écoulés depuis la conclu- 
sion de l'alliance entre la Suède et la Russie. Fati- 
gué des lenteurs diplomatiques, et toujours préoc- 
cupé de l'acquisitioti de la Norvège, Charles-Jean 
avait cru devoir s'adresser secrètement au prince 
régent d'Angleterre. 

Cependant, les menées souteraines du prince royal 
et les armements qui se préparaient en Suède, pour 
effectuer une descente sur les côtes septentrionales 
de l'Allemagne, déterminèrent le cabinet français à 
exiger que la Prusse notifiât à la cour de Stockholm, 
qu'elle repousserait énergiquement toute tentative de 
diversion sur le continent germanique. Le 43 sep- 
tembre, le chargé d'affaires p<»ussien déclara au ca- 
binet suédois, qu'alliée de la France, la Prusse s'op- 
poserait à toutes les tentatives méditées contre celle 
puissance, et qu'à la moindre entreprise contre le 
continent, soit en Poméranie, en Prusse, dans le 
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Mecklenbourg, ou dans la S^ divisioa militait^, le 
gouvernement prussien ferait marcher trenle mille 
hommes contre les agresseurs (i). Cette déclaration 
d'un cabinet qui ne cro;yait pas la puissance de Na- 
poléon assez ébranlée pour que le moment de Tat- 
taquer en face fût arrivé, n'obtint qu'une réponse 
évasivedu gouvernement suédois. Charles XIII, di- 
sait le baron d'Engestrora, appréciait les moti& qui 
avaient obligé le roi de Prusse à faire la déclaration 
contenue dans la note de M. Tarrach, et Sa Majesté 
suédoise n'en continuerait pas moins à faii^ des 
vœux pour que la monarchie du gi^nd Frédéric pût 
reprendre son ancienne splen<Ieur. Du vjèsie, le roi 
de Suède ne s'écarterait en rien du système qu'il 
avait adopté pour maintenir la liberté de ses peuples 
et l'honneur de sa couronne. 

Évidemment, ie gouvernement suédois n avait vu, 
dans la déclaration du cabinet de Berlin , que ce 
qu'elle contenait en effet, c'est-à>dire uneconcessioû 
obligée aux exigences de la Fiance. Divisés dans 
leurs communications officielles, les deux cabinets 
D'en étaient pas moins d'accord au fond: l'un et 
l'autre marchaient au même but, par des voies dif- 
férentes. Plus immédiatement placée sous la main 
encore puissante de NaiM)léon , la Prusse préludait 



(l)Note de RT. Tarrach au minisire des affaires étrangères de Suède, 
13 septenri^re IfM^. 
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à sa défection par des simulacres de dévouement ; 
moins exposée à un coup de foudre, la Suède ne 
dissimulait presque plus ses projets ; mais, lorsque 
le prestige de l'invincibilité de Napoléon sera dis- 
sipé, la haine de ces deux puissances se trouvera 
au même diapason et parlera le même langage. 

Ce fut au milieu de ces intrigues diplomatiques, 
qu'arriva à Stockholm la nouvelle de l'entrée des Fran- 
çais à Moscou. Les pa négyristes de Ber nailotte ont écrit 
que le génie de ce prince avait vu, dans cet événe- 
ment prévu par lui, la perte certaine de l'empereur 
Napoléon , et que, rempli d'enthousiasme et d'espé- 
rance, il s'était écrié : dès ce jour, la campagne 
des Français est manquée. « Une circonstance , dit 

• à ce sujet madame de Staël, fait beaucoup d'hon- 
» neur à la sagacité du prince de Suède. Lorsqu'on 
» vint lui annoncer que les Français étaient entrés 
» dans Moscou, les envoyés des puissances à Stock- 
»hoIm, alors réunis chez lui, étaient consternés; 
» lui seul déclara fermement qu'à dater de cet évé- 
» nement l'empereur Napoléon était perdu , bien 
9 que la prise de Moscou semblât le plus grand 
» exploit de sa carrière militaire. ^ La tourbe des 
biographes a reproduit cette version. * Il y avait 

• cercle à la cour, dit l'un d'eux (1); on attendait 

• avec anxiété l'arrivée du prince; lorsqu'il entra 

(1) ToiieliArd^iiifosse. 
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» dans les appârtemenls, on chercha à lire, sur ses 
» trails, les impressions de son âme; on épia les 
» premières paroles qu'il allait prononcer. Il s'ap- 
» procha du ministre russe : — Je déplore le sort 
» de \otre capitale, lui dit-il; mais j'en félicite 
» l'empereur Alexandre; Napoléon est perdu. Oui, 
» monsieur, -^ poursuivit son altesse, en se tournant 
» vers le chargé d'affaires d'àutriche, — Napoléon 
» est à Moscou et il est perdu : vous pouvez écrire 
» à votre cour, que tel est mon avis sur cet événc- 
» ment. » 

Ce sont là des hyperboles que la sévérité de l'his- 
toire doit réduire à Jour valeur réelle. Que Berna- 
dotte, comprenant la nécessité de rassurer les es- 
prits, sur les conséquences de la prise de Moscou , 
ait exprimé, au milieu de cette crise, un sentiment \ 
contraire à celui qu'il éprouvait, c'est fort proba- 
ble, car cette assurance simulée était dans les con- 
venances de sa situation. Mais que Bernadotte ait 
réellement considéré la chute de l'antique capitale 
de la Russie, comme un événement désirable dans 
l'intérêt de cet empire, c'est ce que repoussent les 
documents les plus incontestables. La vérité est, au 
contraire, que le prince royal de Suède vit, dans 
la prise de Moscou, un événement fatal pour la 
Russie comme pour TEuropé, et que les témérités 
de sa politique, les hardiesses de ses espérances en 
furent profondément altérées. C'est sous cette im- 
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pression que, le 6 octobre 1812, il écrivait au comte 
Lowenhjelm : > Des lettres arrivées de Pétersbourg 
» ont annoncé l'entrée de Napoléon à Moscou. Quel- 
» que fâcheux que soit cet événement, V amertume 
9 en aurait été un peu adoucie, si j'en avais reçu la 
» première nouvelle par vous. Je suis assez éprouvé 
> par les. chances de la fortune, pour recevoir avec 
» calme Tannonce d'une bonne comme d'une mau- 
» vaise nouvelle; vous devez donc me présenter tou- 
)> jours les choses sous le point de vue où elles se 
» trouvent, et ne jamais craindre de m'alarmer. » 
Bernadotte rappelait ensuite à son ambassadeur, 
qu'en se séparant d'Alexandre, il avait promis à ce 
prince de se rendre à Pétersbourg avec trente mille 
Suédois, dans le cas où Moscou tomberait au pouvoir 
de son ennemi. Or, il était prêt à réaliser cette pro- 
messe, si la Russie consentait à lui remettre la Fin- 
lande. « Ensuite, ajoutait-il, il sera facile de nous 
» cnlendre pour l'indemnité à m'accorder, en resti- 
» lùiion de la Finlande; car vous savez, monsieur 
» le comte, que je n'aspire qu'à la réunion de la 
» ^orvége à la Suède. » Il considérait cet arrange- 
Hieiit comme devant ramener incontestablement la 
\icloire sous les drapeaux russes. « Si l'Empereur 
» s s détermine, ses armées seront triomphantes, et 
>» l'Europe est sauvée. » Dans le cas, au contraire, 
où l'empereur Alexandre voudrait exécuter la con- 
\eniion d'Abo, le prince royal offrait d'aller s'établir 
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en Fionie, et d'opérer ainsi une diversion qui force- 
rait Napoléon à évacuer Moscou et les provinces 
russes. Mais, comme dans ce moment l'empereur 
Alexandre ne pouvait ni livrer la Finlande à Ber- 
nadot(e\ ni lui envoyer les trenle^cinq mille hom- 
mes stipulés par la convention d'Abo, il était évi- 
dent que les nouvelles démonstrations du prince 
royal de Suède ne l'engageaient à rien. 

Le même jour (6 octobre), Bernadotte écrivait 
à l'empereur Alexandre, que Sa Majesté connais- 
sait les motifs qui avaient pu déterminer ses gé- 
néraux à abandonner l'ancienne capitale de son 
empire sans avoir perdu une nouvelle bataille; 
qu'il ne se permettrait donc aucune réflexion à 
cet égard, et qu'il se bornerait à lui témoigner 
toul le chagrin qu'une pareille catastrophe avait dû 
lui causer, La nouvelle de cet événement devait, 
ajoutait-il, « porter la consternation et le découra- 
» gement parmi les nations dont les regards et les 
» espérances se tournaient vers Sa Majesté,» Enfin, 
après de verl>eux conseils sur la nécessité de recourir 
à des levées en masse, Bernadotte se disait toujours 
prêt à exécuter les plans arrêtés avec Alexandre, 
mais il priait Sa Majesté de se souvenir de tout ce 
qui avait été convenu à Abo entre elle et lui. 

Quatre jours plus tard, revenant sur l'incendie 
de Moscou ^ le prince royal répétait à Alexandre que 
cet événement était affligeant, non«seulement pour 
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Sa Majesté mais encore pour ses alliés et ses amis. 
Puis, il exprimait la crainte que , trompé dans son 
espoir de conclure la paix au milieu des ruines de 
cette capitale, l'empereur Napoléon n'attaquât le 
prince Kutusof, pour gagner Kalouga et Toula et 
se porter contre Tchitchagoff. Bernadolte déplorait 
amèrement le temps perdu , mais dont la responsa- 
bilité appartenait tout entière aux Anglais, qui, 
« méfiants jusqu'à l'excès, agissent envers Votre 
» Majesté et la Suède comme des traitants. » Il fai- 
sait allusion aux difficultés incessantes du cabinet 
britannique pour accéder au traité d'Abo et à la 
réunion de la Norvège à la Suède , condition sans 
laquelle cette puissance ne pouvait point s*engager 
activement dans une guerre continentale (i). 

C'était, sous les apparences d'un dévouement sans 
bornes, profiter des malheurs de la Russie, pour la 
déterminer à obtenir à tout prix le consentement 
de la Grande-Bretagne à l'usurpation de la Norvège; 
« Déjà, écrivait encore Bernadotte, j'ai eu l'honneur 
» de prier Votre Majesté d'intervenir pour que le 

* cabinet de Saint-James accédât au traité de Pé- 

* tersbourg et aux conventions d'Abo. S'il est de 
» bonne foi , je ne vois pas c^ qui peut l'autoî'iser à 
» <léfendre les intérêts du Danemark qui est en 
1» guerre, de fait et de droit,avec nous. Cette accession 

(1) Lettre do prince royal à l'emperear Alexandre, 30 octobre 1812. 
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» delà Grande-Bretagne nous est d'autant plus né- 
» cessaîre, que, ses flottes dominant toutes les mers, 
» nous ne pouvons pas nous livrer à sa discrétion, 
j» sans avoir un traité qui la lie. Heureux encore, si, 
» après sa conclusion , le temps nous prouve qu'elle 
» a cessé de craindre une défection de notre part. 
V Si je ne consultais que mon désir de seconder 
» Voire Majesté , je n'hésiterais pas un moment à me 
» porler en Fionie et dans les petites lies ; mais je 
» suis arrêté par le besoin de ménager une nation 
» dont les pertes récentes exigent que les moyens 
» qui lui restent soient utilement et sagement em* 
> ployés; et, comme je me suis fait une loi de ne 
* vous rien cacher , Sire , je dois vous dire qu'elle 
» verrait avec inquiétude l'armée suédoise s'éloigner 
» de ses frontières, pour attaquer les îles danoises 
» sans le concours des troupes de Voire Majesté, car 
» alors elle aurait à craindre de ne pas contenir 
» l'armée norvégienne. • 

Le prince royal se retranchait aussi derrière 
les difficultés financières qui paralysaient ses mou* 
vements; il avait, disait-il, été obligé d'étendre 
les cantonnements des troupes , et de faire rentrer 
dans leurs foyers les régiments stationnés le plus 
près des côtes. Les dépenses excessives qu'une 
armée de terre de cinquante mille hommes et 
douze mille matelots nécessitaient , l'avaient obligé 
de prendre cette mesure. Déjà , depuis le mois de 
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mai 9 ces mêmes dépenses excédaient de 4 millions 
de rixdalers , le crédit ordinaire accordé par les 
États du royaume. Dir reste, il avait tout réglé de 
manière à pouvoir agir aussitôt que les trente-cinq 
mille Russes seraient arrivés, et que TAnglelerre 
nurait donné son consentement à l'acquisition de la 
Norvège et versé les termes échus du subside de 
500,000 livres sterling promis à la Suède et dont 
150,000 seulement avaient été payés. 

Cette soudaine circonspection , si contraire au 
zèle naguère si fougueux du prince royal, excita 
les soupçons de la Russie. Alexandre se plaignit 
hautement des retards qu'éprouvait la diversion des 
Suédois dans le nord de l'Allemagne, et l'amer- 
tume de ses récriminations alla jusqu'à mettre en 
doute la sincérité du cabinet de Stockholm. De 
son côté, Bernadotte accusait le ministère russe de 
n'avoir encore rien fait pour obtenir le consente- 
ment de .l'Angleterre à la réunion de la Norvège 
à la Suède. Si cette dernière puissance n'avait con- 
sulté qu'une pnirfence/tmorée^ elle aurait, disait-il, 
proclamé sa neutralité et servi, par ce moyen, les 
intérêts de Napoléon, qui, certain alors que la Suède 
n'agirait pns offensivement, aurait pu employer, con- 
tre la Russie, les troupes nationales et confédérées 
que les armements suédois avaient retenues en 
Allemagne, particulièrement sur les côtes depuis 
Dantzig jusqu'à l'Elbe. Le prince royal oppos^iit 
T. I. 18 
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ensuite aux reproches d'Alexandre les services qu'il 
lui avait rendus, en accélérant la conclusion de la 
paix entre la Russie et la Parte Ottomane (1), et en 
terminant ses différends avec la Grande-Bretagne, 
t II n*échappera point à l'opinion la moins raison- 
» nable que si Tempereur Alexandre avait encore 
» eu deux guerres à soutenir, ses embarras, pour 
» ne pas dire les dangers de son empire, seraient de 
• beaucoup augmentés, surtout si la Suèdeavaitsaisi 
» ce moment pour essayer de reiitrer en possession 
» de la Finlande (2). » 

Quant au reproche fait à la Suède d'entretenir en- 
core un chargé d'affaires k Paris et de souffrir à 
Stockholm un ministre français, le prince royal allé- 
guait la présence à Pélersbourg d'un représentant 
du Danemark. Du reste, il promettait que le renvoi 
du ministre de France aurait lieu au moment où 
le corps auociliaire russe arriverait en Suède. Le 
prince royal terminait sa dépêche au comte de Lo- 
wenhjelm, par cette déclaration dont les grands re* 
vers qu'essuyait alors la Russie , atténuent siugu* 
lièrement le mérite : « Je n'ai point repoussé le 
» joug de la France pour prendre celui d'aucune 
» autre puissance sur la terre. » 



(1) Lettre «du prince royal au comte de Lowenhjelniy 12 octobre ldl2. 
Voir pièces justificatives, n© 19. 
{*>.) Ménie Irttre. 



CHARLES XIV. 275 

Ce langage eût été noble ei ferme au comoieoce* 
ment du mots de mai ; » la fm d'octobre, il a^aic 
peiMlu 08 double caractère : quand op ^ent de s'a- 
genouiller devant la fortune et la puissance , il sied 
mal de se dresser menaçant devant, le malheur ei 
la faiblesse. La mémoire de B^madotle réclamerait 
en vain contre cette vérité; l'histoire opposera 
toujours l'autorité des feits aux allégations de ses 
panégyristes* Sans doute, si une guerre eQlj*q>rise 
pour conquérir la Nortége était populaire en Suéde, 
une expédition continentale sans autre but que de 
soutenir les intérêts de la Russie ^ répugnait à ce 
peuple qui avait toujours sous les yeux l'abîme où 
l'avait précipité la folie de Gustave lY. SansdoutCy 
les cruels embarras qu'éprouvait ce royaume lui di- 
saient une loi de ne pas épurser follement des ressour* 
<:e8 à peine renaissantes. Sans doute, eniin, la coo- 
pération de l'Angleterre était nécessaire pour assu- 
rer le succès d'une entreprise contre le Danemark, 
et, l'opinion publique se montrant (>eu favorable 
à une guerre dans le nord de l'Allemagne, il eût été 
imprudent de rompre ouvertement avec le cabinet 
de Copenhague, sans savoir d'abord à quoi s'en te- 
nir sur les résultats de cette entreprise; et téméraire 
de s'y engager, sans avoir mis de son côté toutes les 
probabilitésdesuccès.Toutcela était vrai. Cependant, 
ces considérations élémentaires de la politique sué- 
doise, n'étaient pas moins puissantes avant qu'apiés 

18. 
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la victoire de Borodino et la prise de Moscou. Mais 
rinvasion rapide des provinces russes par l'armée 
française, la chute de Sraolensk et la marche triom- 
phale de Napoléon sur l'antique capitale desGzars, 
avaient apaisé^les ardeurs belliqueuses du prince 
royal de Suède et changé tout à coup les dispositions 
de sa politique. 

Un homme de guerre aussi distingué que le prince 
royal ne croyait pas assurément que l'empereur des 
Français eût été battu à Borodino, et qu'il n'eût oc- 
cupé Moscou que par suite des combinaisons stratégi- 
ques des lieutenants d'Alexandre. Encore moins Ber- 
nadette pouvait-il attacher une idée de défaite à la 
position de Napoléon dans les premiers jours d'octo- 
bre 1812, tenir pour certain que cet habile capitaine 
se laisserait amuser pendant un mois au Kremlin, et 
compter sur les désastres que l'hiver et l'ennemi ré- 
servaient à l'armée française. De tels événements 
étaiem dans la fatalité de Napoléon; ils ne pouvaient 
se trouver dans les prévisions d'un homme qui, de- 
puis vingt ans, connaissait l'étoile et le génie de ce 
guerrier. Non, au moment où l'exaltation de Berna- 
dotte, pour la cause de la Russie, se calmait d'une 
manière si étrange; lorsqu'aux hyperboles de son 
abnégation succédait un individualisme compassé et 
un langage froidement hautain, les revers de l'armée 
française échappaient encore aux calculsde ce prince: 
il voyait toujours dans Napoléon , l'homme qui sait 
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dominer les événements et commander à la bonne 
comme à la mauvaise fortune. Mais, si la Russie frap- 
pée au cœur ne demandait point la paix, il était pro- 
bable que l'Empereur des Français se retirerait, avec 
des forces encore considérables, sur la vieille Polo- 
gne, et qu'adossé à ses réserves, appuyé surl'Autriche 
et la Prusse forcément retenues dans son alliance, 
il pourrait se passer de quelques auxiliaires de se- 
cond ordre et châtier sévèrement les défections. El, 
dans ce cas , que devenaient la Suède, la rétroces- 
sion de la Finlande, l'acquisition si convoitée de la- 
Norvège et la popularité du prince qui, pour prix 
de son adoption, aurait précipité sa nouvelle patrie 
dans un abime sans fond? 

*Alors apparurent au souvenir de Bernadotte lés 
anciennes liaisons de la Suède avec la France. Il 
se rappela que depuis l'alliance François P' avec* 
Gustave de Wasa, cette nation avait été l'amie con- 
fiante de la Suède, son appui dans toutes ses guer- 
res, et qu'elle l'avait maintenue long-temps au pre- 
mier rang des puissances du Nord. Or, ne pouvant 
se dissimuler qu'il n'avait entraîné ce pays hors 
de la sphère de ses intérêts permanents et des 
voies traditionnelles de sa politique, qu'en faisant 
briller à ses yeux la réqnion des deux couron- 
nes Scandinaves, Bernadotte comprit l'immense 
responsabilité que ferait peser sur sa tôle une 
guerre malheureuse. La réaction serait terrible 
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et là Suède ue manquerait pas de lui altribuer 
toutes les calamités qui fondraient sur un peuple et 
sur un roi auxquels ii aurait imposé ses passions 
et ses rancunes. On lui rappellerait que, lors- 
qu'il arriva en Suède, la nation et son souverain 
épient également ennemis de la Russie; que, dans 
sa jeunesse, Charles XIII avail valetireuseoient com- 
battu contre les flottes de CâtkeriDe H; que toute 
sa gloire lui venait de ses luttes contre la Russie; 
fffie ses [4us beaux, ses plus l>rillanis souvenirs se 
'rattachaient à cette époque de guerre; qu'appelé à la 
régence, il s'était énergiquement opposé au mariage 
de - son neve« avec une princesse de la maison 
de Ronianolf, et que, lorsque lui, Bernadotte, 
avait été appelé, dans une lieure fatale, à la succes- 
sion du trône desWasa, le vieux roi conservait les 
mêmes sympathies pour la France,, le même éloi* 
gnement , la même délîance pour la Rnssîe. 

Ces préoccupations ol^sèdenl et alarment l'esprit 
de Bemadotte, l'incet^titude l'accable, l^ambition de 
tout gagner le précipite vers la Russie, la crainte 
de tout perdre le retient vers la France; il s'agite, 
se tourmenle, poursuivi par deux impulsions coo- 
traires. Suivra-l-il jusqu'au bout la fortune d'A- 
lexandre?... Une si grande témérité peut lui coûter 
un sceptre, sans lui rendre son bâton de maréchal. 
Attendra-t-il, pour se prononcer davantage, que la 
Fortune ait dit son dernier noot?*.. Mais comment 
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s'arrêter . après s'être tant avancé? Reviendra-lil 
à Napoléon?... Après tout, Alexandre peat trîonï* 
I$her eneore et alors plus de Finlande, plus de Nor- 
vège, plus de couronne peut-être : le prince royal 
disparaît, et il ne reste qu'un soldat sans patrie: 
la Suède n'en veut plus; la France le repousse. 

Dans cette grande perplexité, Bernadotte s'arrête 
à la pensée de temporiser et d'attendre que les évé- 
nements décident du parti qu'il doit prendre. Ce- 
pendant, il faat que la Russie ne puisse attribuer 
son inaction qu'à d'insurmontables empêchements, 
et que la France compte encore sur la possibilité de 
le ramener à elle. En conséquence il écrit en Russie 
que si la Suède eut pu commencer à temps ses opé- 
rations militaires, Moscou eût été sauvée; mais qu'il 
n'avait point été possible au cabinet de Stockltolm 
de prévoir ce terrible événement, et que, d'ailleurs, 
il n'avait pas dû entreprendre une expédition de 
cette importance, sans avoir préalablement obtenu 
les secours qu'exigeait sa situation. Les pertes ré- 
centes de la Suède faisaient au prince royal, une loi 
de ne point hasarder les moyens qui lui restaient , et 
cette considération avait dû éloigner toute leiitalive 
doBt les chances pouvaient ajouter aux maux passés. 
Si le gouvernement avait popularisé la guerre, ce 
n'avait été qu'en laissant entrevoir la certitude d'une 
acquisition qui dédommagerait la Suéde. Or, si Ton 
avait commencé les hostilités sans la garantie de 
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cette indemnité, il est certain que la cation se 
serait crue sacrifiée dans le seul intérêt do la Rus- 
sie, et Ton aurait vu renaître cette haine nationale 
que le cabinet avait eu tant de peine à attiédir. Au 
reste, tout en ne croyant pas devoir hasarder l'exis- 
tence de la Suède, le prince royal n'en était pas 
moins décidé à tout entreprendre pour son accrois- 
sement et son bonheur, en liant ses intérêts à ceux 
de la Russie et de l'Europe (1). Si Charles XllI, 
marchant contre le vœu de F opinion publique , de- 
vait, pour faire prévaloir son système, et avant de 
porter ses forces sur le continent germanique, assu- 
rer l'avenir de son royaume par l'acquisition de la 
Norvège , ce monarque n'en était pas moins animé 
du désir le plus Sincère de voir arriver l'époque 
où il pourrait se livrer, sans réserve, à la défense de 
l'indépendance du Nord et à l'affranchissement de 
l'Europe. Et pour s'y préparer, le gouvernement 
faisait la levée de deux classes de la conscription 
qui porteraient le complet de l'armée suédoise à 
quatre-vingt mille combattants prêts à entrer en 
lice au printemps (2). 

Puis, le prince royal rappelle incidemment la. 
nature des services qu'il a rendus depuis un an à 



(1) Lettre du prince royal au comte de LowenUjelm, lo octobre 1812. 
Voir pièces justificatives, n» 20. 

(2) Lettre du mèine au même, 14 octobre 1812. 
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l'empire russe, et parle des démarches réitérées de 
la France pour amener un rapprochement entre elle 
et la Suède. « Au moment où je vous écrit, dit-il, 
» nous rejetons de nouvelles propositions, parce 
» que nous voulons rester invariablement attachés à 
» l'empereur Alexandre. !> Au surplus, rAllemagneen 
fermentation n'attendait qu'un débarquement pour 
se prononcer, et ce débarquement n'était subor- 
donné qu'à l'envoi de trente-cinq mille Russes en 
Suède et au consentement de l'Angleterre à la réu- 
nion de sa chère Norvège. «Vous direz, de ma part, 
» à l'empereur Alexandre que je suis plus malheu- 
» reux que lui, de ce que la non-arrivée de ses 
» troupes m'a mis dans Tirapossibilité d'agir (1). » 
Il adressait ensuite à ce monarque, ainsi qu'au prince 
régent d'Angleterre, un plan pour insurger l'Aiie- 
magne et commencer au printemps prochain une 
nouvelle campagne contre l'usurpateur (2). 

A l'égard de la France, avec laquelle il était plus 
sérieusement comproniis qu'avec la Russie, Berna- 
dotte se bornait à conserver un ministre à Paris, de 
manière à avoir toujours l'air de désirer une né- 
gociation et dé laisser les voies ouvertes au rétablis- 
sement de l'alliance. Ce diplomate avait ordre di- 
suggérer à tout propos « qu'une lutte entre la Suéde 



(1) Lettre da prince royal au comte de Lowenlijelra, 2» octobre 1812. 

(2) Du même au même, 42 novembre 4842. 
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» et la France serait une guerre civile^ et qu'on se 
» livrait toujours, à Stockholm, aux plus douces es- 
» pérances. » 

Telle était, en novembre 1812, Tattititcle ineer^ 
taine et contrainte du prince royal de Suède en- 
vers la France et la Russie. 0ans des notes qui 
ont servi d'éléments à la composition d'une his* 
toire apologétique de ce prince, lui-même carac- 
térise ainsi sa situation : c On voudrait vainement 
» disconvenir que la Suède ait reculé long-temps 
» devant l'idée d'une rupture éclatante avec la 
» France , lors tnême qu'elle existait défà dans ses 
» démarches et ses alliances... Mais cette réserve ne 
» peut être politiquement condamnée. L'ombre de 
» relations diplomatiques qui exista entre ces deux 
» puissances jusqu'au mois de décembre 1812 , pou- 
» vait entretenir, dans le cabinet des Tuileries, une 
» lueur d'espérance de voir revenir celui de Stock- 
» holm à. la politique de Napoléon. Le prince royal, 
» lui-même, s'était prêté à ce semNani de négocia- 
» tiens (1). » 

Tels sont les détours à travers lesquels Bernadotte 
va arriver à ce terme ou, pour lui, il n'y aura plus 
de prudence que dans l'audace. 

(I) Touchard-Lafosse. 
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CHAPITRE XIL 

La fortune se proooDce contre les Français. — L'ardeur de Bernadotte sa 
réveille. — Recrudescence de dévoueoaent pour la Russie. — U offre de 
soulefer PAIlemagne. — Espoir de voir tomber Napoléon dans les 
maiiM de ses eimeiiiis. — Sa douleur en afiprenant qu'il n'a point été 
pris à Borisow.— Brutalité du cabinet de Stockboloi envers le ministre 
de France. — L'Angleterre consent à Tusurpation de la Norvège. — 
Lettre apocryphe. — Changement dans Ta politiqne de la Russie, à l'é- 
gard de la Saède. — Alarmes de Bernadotte. — Il adressé ses plaintes 
à tout le monde. — C*(St lui, dit il^^ui, aprèi l'Angleterre, a fait le 
plus de mal à la France.... — Il passe sur le continent. 



L'adversité avait aigri l'emiiereur de Russie et 
découragé le prince ro}'aI de Suède; le retour de 
la foi^tune calma Alexandre et ranima Bernadotte. 

Après avoir abandonné Moscou en* cendres, l'ar- 
mée française , mutilée par la faim , le froid et le 
fer ennemi; sans vivres, sans vêtements, poussée par 
tous les fléaux, se retirait en rugissant sur un sol 
couvert de débris et de cadavres. A Maloï-Jarosla vetz, 
à Giatz , à Wiasma , à Smolensk, Napoléon ne s'é- 
tait fait jour à travers les masaes ennemies^ qu'en 
leur livrant des combats de géant ^ fixais chacun de 
ses triomphes était un désastre ; son armée se fon- 
dait à mesure que celle des barbares devenait plus 
nombreuse et plus entreprenante; enfin, le domi- 
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ivateur de l'Europe reculait aux yeux de TEurope 
étonnée ; la guerre l'enveloppait ; elle était devant 
lui, derrière lui, sur ses flancs, et sa position poli- 
tique se compliquait de toutes les calamités de sa 
position de guerre : la défection de la Prusse et de 
TAutricbe n'était plus qu'une question de temps ; 
elle attendait au passage le héros malheureux. 

Devant ce grand désastre, s'évanouirent successi- 
vement tous les obstacles qui avaient refroidi l'ardeur 
de Bernadette pour la cause commune , et , comme 
ii le dit lui-même, « Napoléon, tombé de son pié- 
destal et roulant d'écueil en écueil,' vit cesser 
tous les ménagements qu'avaient commandés ses 
dernières victoires , et tomber tous les masques qui 
lui souriaient (1). » Alors, les projets de résistance, 
les plans d'insurrection , les conseils stratégiques, 
les protestations de dévouement, les vœux pour 
l'anéantissemetît de l'usurpateur partirent de nou- 
veau de Stockholm pour le camp du Czar. Le 25 no- 
vembre, Bernajiotte écrivait à Alexandre que ses 
nobles efforts pour sauver son empire, lui avaient 
fait prévoir, à lui prince royal, l'extrémité à laquelle 
Napoléon se trouvait actuellement réduit; mais 
qu'il fallait maintenant l'attaquer sur l'Elbe et le 
forcer à accourir à la défense de Magdebourg et des 



( 1 ) Toucbard-Lafosse. 
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places de l*Oder. « Une fois rendu en Allemagne, 
» tous mes vœux. Sire, se borneront à vous donner 
» de nouvelles preuves de la loyauté de mes sentie 
» menls pour Votre Majesté, et à contribuer avec 
» elle à rétablir cet ancien équilibre dont les traces 
. » ont disparu depuis si long-temps. • Ne subor* 
donnaqt plus sa diversion, à Fenvoi d'un corps 
auxiliaire russe, ni à la cession préalable de la Nor- 
vège, Bernadotte se déclarait prêt à seconder Alexan- 
dre, sans conditions et aussitôt que Tautocrate le 
désirerait. Après avoir reçu Tavis de la volonté de 
Sa Majesté Impériale , il ne lui faudrait plus que 
quinze jours pour se mettre en mouvement et 
transporter l'armée suédoise sur le théâtre des 
opérations. Du reste, invariable dans ses principes, 
comme dans son attachement particulier pour Tem- 
pereur Alexandre, il avait toujours déclaré que, 
quels que fussent les événements de la guerre « la 
Suède s'ensevelirait au milieu de ses rochers plutôt 
que de changer de système. » 

Enfin , et comme nouvelle preuve de ses senti- 
ments pour la Russie, Bernadotte annonçait à 
Alexandre que le cabinet de Stockholm venait de 
signer un traité avec les délégués de Ferdinand VU. 
« Votre Majesté Impériale , disait le prince royal, 
» trouvera dans cet acte et dans cette abnégation 
» de toutes mes aifections de famille, la résolu- 
» tion irrévocable de ne jamais séparer la poli- 
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)» tique delà Suède de celle de Votre Majesté (1). « 
Quelques jours plus tard, Beruadotte exprimait 
k craiote que si l'empereur Napoléon parvenait à 
gagner les froutières du duché de Varsovie, il ne se 
défendit sur la Vistule jusqu'à l'année prochaine; 
' mais le prince royal espérait fermement que l'ami-, 
rai Tchiscbagoff lui fermerait tous les passages et 
remplirait ainsi l'attente de TEurope. Néanmoins , 
dans l'hypothèse peu probable où PJapoiéon pourrait 
échapper, même de sa personne y Bernadette regar- 
dait comme très-iraporlant de commencer ses opéra- 
tions dans le courant d'avril au plus tard, contre la 
Séelande, si le Danemark ne se ralliait pas au sys- 
tème du Nord ; ou en Allemagne , si le gouverne- 
mept danois acquiesçait aux propositions qu'il ve- 
nait de lui faire «L'Allemagne affranchie, Votre 
» iMajesté n'ayant plus rien à redouter de l'Au- 
» iriche ni de la Porte, pourrait s'occuper de donner 
» une nouvelle forme à l'empire germanique, et, 
» dégagée de toute espèce d'entraves, réunir à sa 
» couronne impériale celle du royaume de Pologne. » 
Puis, faisant allusion au projet agité dans la con- 
férence d'Abo , de détrôner l'Empereur des Fran- 
çais, il ajoutait : « J'ai souvent porté nK\ pensée sur 
» les projets que Votre Majesté me communiqua 
f> à Abo; j'ai calculé les chances qui peuvent en 

(1) Lettre de 2â novembre 1812. 
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> Insulter, et» sans me livrer à des espérances 
» exagérées , je puis assurer à Votre Majesté que 
» tout ce qui m'est parvenu de l'intérieur de la 
* France, est de nature à ne pas reléguer dans les 
» invraisemblances la possibilité de la réussite; 
» mais l'exécution de ces projets ne peut avoir lieu 
» qu'après que l'Allemagne sera délivrée de l'in- 
» fluenee de la France (1). » 

Bernadotte, qui caressait avec bonheur l'idée de 
la capture de Napoléon , témoigna un profond clia* 
grin en apprenant que ce prince avait échappé à ses 
ennemis. Voici en quels lermes.il épanche sa dou- 
leur dans le cœur d'Alexandre* « Un courrier arrive 
» qui annonce que l'empereur Napoléon a effectué 
» son passage près de Borisow. Je m'attendais , 
» Sire , qu'en apprenant l'évacuation de vos États , 
» j'aurais à vous féliciter de vous être emparé de 
« sa personne; l'occasion était belle, mais c'eût élé 
» trop de biens à lu foiSy et, puisque la Providence 
» parait avoir voulu retarder la paix et la liberté de 
» l'Europe, il faut se conformer à ses décrets, » 

Cette lettre est du 47 décembre. Le 20, au mé- 
pris de toutes les convenances internationales , le ca- 
biaet suédois intima au chargé d alTaires de France, 
l'ordre de quitter sur-le-champ Stockholm, et, sur 
la réponse de ce diplomate, qu'il n'abandonnerait 



(1) Lettre du 17 décembre 1812. 
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son poste que comme contraint et forcé , ou bien 
après y avoir été autorisé par son gouvernement, 
il lui fut fléclaré qu'un commissaire de police le con- 
duirait jusqu'à la frontière, attendu que son carac- 
tère diplomatique avait cessé , et que le gouverneur 
fie Stockholm avait reçu des rapports peu avanta- 
î^'cux sur son compte. M. de Cabre (1), dont la con- 
duite à Stockholm avait toujours été digne et 
mesurée, considéra cette insulte gratuite comme 
un- motif suffisant pour justifier son départ, et il 
quitta immédiatement le poste qu'il avait honora- 
blement occupé pendant un an. La brutalité du 
gouvernement suédois excita un sentiment général 
d'indignation; mais, à cette époque, les ennemis 
de Napoléon se croyaient déjà assurés de l'impunité. 
* Cependant, les préparatifs qui se faisaient en 
France, en Hollande, en Italie et dans le nord de 
r Allemagne, troublaient encore la confiance de Ber- 
nadette. Les incertitudes de l'Autriche, celles de la 
Prusse et du Danemark qui ne redoutaient pas moins 
les armées russes que les ressentiments de Napoléon, 
lui inspiraient aussi des craintes sérieuses; et, pour 
mettre un terme à l'hésitation de ces puissances, il 
conjurait Alexandre de frapper un coup décisif, en se 
portant le plus tôt possible sur les derrières de l'armée 



(0 M. de Cabre avait succédé à M. Alquier, comme chargé d'affaires de 
France à la cour de Suède. 
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IVaoçaise et très-près de sa ligne. Or, ce mouve* 
ment ne pouvait être opéré que par Tarmée suécloise 
réunie au corps auxiliaire russe si long-temps solii** 
cité et atteadu. Maltresse de la Séélande, l'armée 
alliée le deviendrait bientôt de toute la presqu'île 
danoise, et, dès ce moment, Alexandre, dégagé 
de la plus grande partie de ses ennemis, n'aurait 
plus à s'occuper que des Autrichiens et des Saxons* 
Tranquille, pour quelque temps, sur sa droite et 
sur presque tout son centre, il pourrait aussi sous* 
traire le roi de Prusseau malheur qui le menaçait(i). 

Ce que le prince royal redoutait le plus, c'était 
que l'Angleterre et la Russie autorisassent la neu- 
tralité du Danemark; car, alors, il serait devenu 
impossible de lui arracher- la Norvège pour la 
réunir à la Suède. 11 fallait, écrivait-il à l'em- 
pereur Alexandre, ne pas laisser cette puissance 
spectatrice bénévole des événements qui allaient se 
passer ; la -contraindre à entrer dans la coalition, ou 
« l'enlever avec une telle rapidité , que cette entre- 
prise ne pût retarder que de quelques jours, les opé- 
rations sur le continent germanique. » 

Cependant, le corps suédois était insuffisant pour 
vaincre la résistance du Danemark. Bernadotte ré- 
clamait de nouveau l'arrivée des troupes russes ^ et , 



(1) Lettre do prince royal à l'empereur de Russie^ 17 février 1813. 
T. I. 19 
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afin de déterminer Alexandre, il loi répétait que la 
moindre étinoelle aliuiqerait un grand incendie en 
Allemagne (1). Cinq joiirs après, livré à de nouvel- 
les craintes , Bernadotte écrivait à son ambassadeur 
à Pétersbourg , que le gouvernement danois persis*- 
tait à croire que la Russie ne donnerait aucune suite 
aux engagements qui la liaient avec la Suède; que 
cette opinion se propageait, même à Stockholm-, que 
lui, prince royal, ^tait loin de concevoir le plus 
léger doute sur la sincérité du cabinet de Pétera* 
bourg , mais que l'ancienne opinion suédoise était 
toujours la même, et que l'absence des troupes 
russes produirait sur les esprits la plus déplorable 
impression. En conséquence, BernsKlotte prescri- 
vait au comté de Lowenbjelro d'épier les démar- 
ches de Tanibassadeur danois à Pétersbourg, et de 
ae rendre au quartier-^généraJ de l'empereur Alexan* 
dre, pour c^tenir, par tous les moyens, le départ 
du corps auxiliaire. 

Le prince royal vit enfin s*aecompllr le plus cher, 
le plus ardent de ses voeux. Pan un traité signé a 
Stockholm le 2 mars 4843, TAngleterre accéda a la 
réunicm de la Norvège à la Suède qui ^ de soa côté, 
s'engageait à entrer en campagne , avec un corps 
d'au moins trente mille hommes. Ace prix la oour de 
Stockholm recevrait, de celle de Londres, un subside 

(t] Lettre du prince royal à l'empereur de Russie, 19 février 18t3. 



de 25 millioas de Irda^, el la cemoo de b Gush' 
deiaupe déjà abdodoonée aux. Anglais par te général 
Eroouf» Beriuidote accepta ce premier déaiembre- 
ment de sa patrie. 

Dès ce moment, la diversion du corps suédois daiks 
le nord de rAllemaguei n'éprouva plus d'obstacle. 
Le 18, une eipéditioa cofioqposée de six mille hom- 
mes d'infanterie, quelques escâ^lrons et quatre bat- 
teries, sous les ordres du général Sandels, partit 
des ports de Suède, pour se rendre en Poméranie. 
G^ général avait pour insti-uctions de réunir sous ses 
driypeauK, toute la jeunesse paméranienne,depuia2i 
jusqu'à 23 ans; ce qui de^it fournir un corps de 
quinze mille combattants. Bientôt après, Bernadotte 
passa lui-même sur le continent, à la tête de dix mille 
soldats. £n annonçant ce mouvement à Tempereur 
Alexandre, ainsi que la foi>mationd'un corps de vingt- 
cinq mille hommes, dans l'intérieur de la Suède, le 
prince royal lui écrivait: «Votre Majesté trouvera, 
» je l'espère, dans les di^ositions que fait la Su<^de, 
» une preuve non équivoque de la terme résolution 
». du roi, de vous seconder, Siré, etd.'unir irrévo* 
». cablem^ni les intérêts de son royaume à ceux de 
» Votre Majesté. » 

. Cependant, le cabinet des Tuileries avait tenté un 
dernier effort pour ramener Bernadotte. Dans une 
note à la fois énergique et conciliante , le duc de 
Bassano s'était attaché à éclairer le prince royal sur 

19. 
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les %^ritab)es intérêts de la Suède, à réveiner dans 
son âme les afîeclions de la terre natale, et à Tef- 
frayer sur les conséquences de la défection qu'il mé- 
ditait. Yains efforts ! Tcxpulsion de M. de Cabre 
fut la seule réponse du cabinet de Stockholm. 
Néanmoins, presque tous les mémoires de réj)oque 
reproduisent, comme document historique, une 
lettre que le prince royal de Suède aurait adressée, 
dans celte circonstance, à Napoléon; mais T Empe- 
reur déclare formellement, dans ses mémoires, que, 
si cette lettre fut écrite, du moins elle ne lui par- 
a vint jamais. Lé style de cette lettre dit assez que 
» c'est un libelle; du moins elle n'a jamais été reçue. 
» Ce n'était pas un mois avant Lutzen, qu'on écrivait 
» ainsi à l'Empereur des Français. Il est fâcheux que 
^» des personnes aussi élevées en dignité prêtent leur 
» signature à des pièces fausses (i). » Exilé à Sainte- 
Hélène, le héros voulait-il refaire quelques pages de 
son histoire, comme l'a prétendu Bernadotte? Ou 
bien, la lettre dont il s'agit ne fut-elle, en effet, qu'un 
caprice posthume de l'orgueil de ce prince? C'est là 
un point d'histoire pour la solution duquel les élé- 
ments nous manquent. Placé entre deux affirma- 
tions contraires, nous devons nous borner à les 
mettre, l'une et l'autre, sous les yeux de nos lecteurs. 



(1) Mégioires écriU par le général Montliolon, 1. 1, p. 222. 
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Si r Empereur nie l'envoi de cette pièce remarqua- 
ble, le prince royal allègue, en faveur de son exis- 
tence, qu'avant d'être transmise en France, elle fut 
lue à tous les membres du conseil d'Éiat suédois , 
ainsi qu'à madame de Staël qui se' trouvait alors à 
Stockholm ; il ajoute que le ministre des relations 
extérieures fit déposer aux archives du royaume, une 
copie de cette dépêche qui fut ensuite confiée au 
courrier Dusable, lequel la porta à Paris et la remit 
à l'aide-de-camp de service près de l'empereur 
Napoléon. 

Quoi qu'il en soit, voici les principaux passages 
de ce document dont l'authenticité, si elle était 
prouvée, ne procurerait au prince royal de Suède 
que la triste gloire d'avoir insulté au malheur d'un 
grand homme. 

« . . M. le duc de Bassano dit que Votre Majesté 
» n'a point provoqué la guerre ; et, cependant, Sire, 
» Yotie Majesté a passé le Niémen à la tête de quatre 
> cent mille hommes. 

» Du moment que Votre Majesté s'enfonça dans 
« l'intérieur de cet empire, l'issue ne fut plusdou- 
» teusë; l'empereur Alexandre et le roi prévirent, 
» dès le mois d'août , la fin de la campagne et 
)» ses immenses résultats. Toutes les combinai- 
» sons* militaires assuraient que Votre Majesté se- 
» x^\i prisonnière. Vous avez échappé à ce danger. 
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> Sire; maïs votre armée, Télîte de h France, de 
» TAllemagne et de l'Italie, n'existe plus. Là sont 

> restés, sans sépulture, les braves qui sauvèrent k 
» France à Fleurus, qui vainquirent en Italie, qui 
» résistèrent au" climat brûlant de rÈçjrpte, et qui 
» fixèrent la victoire sous vos drapeaux, à Marengo, 
» à Austerlitz, à léna, à Halfe, à Lubeck, it Frîed^ 
»land,etc. 

* Qu'à ce tableau déchirant. Sire, votre ânies'at- 
» tendrisse ; et, s*il le faut pour achever de l'émou- 

• voir, qu'elle se rappelle la mort de plus d'un mif- 
» lion de Français restés sur le champ d*bonneur, 

* victimes des guerres que Votre Majesté a eotré- 
» prises...» 

Après avoir contesté tes droits de Napoléon à Fa- 
mîtîé du roi de Suède, et prôné les dispositions 
pacifiques de l'Angleterre et de la Russie, le prince 
royal continue en ces termes : 

« Possesseur de la plus belle monarchie de la 
» terre. Votre Majesté voudra-t-elle toujours en 
» étendre les limites, et léguer à un bras moins puis- 
» sant que le §ien le triste hc^ritage de guerres in- 

> terminables? Votre Majesté ne s*atiaehera-t-elle 
» pas à fermer les plaies d'une révolution dont il 
» ne reste à la France , que les souvenirs de la 
» gloire militaire et des malheurs réels dans son 
» intérieur t Sire , ïes leçons de l'histoire rejettent 
» ndée d^une monarchie universelle , et le senti- 
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» ment de l' indépendance peut èlre amarti^ mais no* 
• effacé du cœur des naiions. Que Votre Majesté 
9 pèse joutes ces considérations , et pense une fois 
» réellement à cette paix générale dont le nom 
» profané a fait couler tant de sang« 

9 Je suis né dans cette belle France que vous 
« vous gouvernes , Sire -, sa gloire et sa prospérité 
» ne peuvent jamais m'ètre indîffièrenles. Mais^ sans 
» cesser de &ire des voeux pour son bonheur^ je 
» défendrai, de toutes les facultés de mon âme, et 
» les droits du peuple qui m'a appelé, et l'honneur 
y du souverain qui a daigné me nommer son fils. 
» Dans une lutte eirtre la liberté do monde et l'op* 
» pression, je dirai aux Suédois : Je çmnbms pour 
» vous et avec vous; et les vœtw des natkms libres 
n accamipagnenl vos efforts. 

» En politique, Sire, il n'y a ni amitié ni haine ; 
» il n'y a que des devoirs à remplir envers les peu- 
» pies que la Providence nous a appelés à gouverner. 
» Leurs lots et leurs privilèges sont des biens qui 
» leur sont chers, et si, pour les leur conserver^ on 
» est obligé de renoncer à d'miciennes liaisons et 
» à des affections de famille, un prince qui veut 
» remplir sa vocation ne d^it jamais hésiter sur le 
» parti à prendre. » 

Feignant ensuite de ise tromper sur l'interpré- 
tation d'un passage de la note du duc de Bas- 
sano , où ce ministre représente une guerre entre 
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la France et la Suède comme une guerre civile , 
le prince royal de Suède poursuit : 

t M. le duc de Bassano ajoute que Votre Majesté 
» ne changera pas de système, etqu'elle repoussera, 
» de tous ses vœux, une guerre qu'elle considérerait 
j» comme une guerre civile; ce qui indique que 
» Votre Majesté veut retenir la Poniéranie suédoise, 
» et qu'elle ne renonce pas à l'espoir de comman- 
» der à la Suède, et d'avilir ainsi, sans courir au- 

> cun risque, le nom et le caractère suédois. Par le 

> mot de guerre civile. Votre Majesté désigne sans 
j> doute la guerre entre les alliés ; or, on sait le sort ' 
» qu'elle leur destine. Mais que Votre Majesté se 
» rappelle le mécontentement qu'elle fit éclater, en 
» apprenant l'armistice que j'accordai à cette brave 
» nation, en avril 1809, et elle y trouvera la preuve 
>» de la nécessité où ce pays s'est vu réduit de faire 
» tout ce qu'il a fait jusqu'à présent, pour conser- 
» ver son indépendance et se préserver dû danger 
» où l'aurait entraîné votre politique j Sire , s'il l'eut 
» moins connue. » 

Voici comment aurait fini cette fameuse lettre : 
« Quant aux menaces que contient la note du duc 
» de Bassano, et aux quarante mille hommes que 
» Votre Majesté veut donner au Danemark, je ne 
» crois point devoir entrer dans des détails sur ces 
» objets, d'autant plus que je doute que le roi de 
» Danemark puisse profiter de ce secours. 
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» Pour ce qui concerne mon ambition person- 
* nelle,j'enai une très-grande, je Tavoue. C'est 
» celle de servir la cause de T humanité, et d'assurer 

> l'indépendance de la presqu'île Scandinave. Pour 

> y parvenir, je compté sur la justice de la cause que 
» le roi m'a ordonné de défendre , sur la persévé- 
» rance de la nation, et sur la loyauté de ses alliés. 

» -Quelle que soit votre détermination. Sire, re- 
» lativement à la paix ou à la guerre, je n'en con- 
» serverai pas moins, pour Votre Majesté , les senti- 
» menis d'un ancien frère d'armes. 

» Charles Jean. » 

Le prince royal se livrait aux derniers préparatifs 
de son expédition continentale, lorsqu'il apprit que 
l'ambassadeur de Russie à Copenhague^ se pro- 
nonçait contre la réunion de la Norvège à la Suède, 
disant hautement que cette réunion n'entrait pas 
dans les vues immédiates de l'empereur Alexandre. 
Cela était vrai. Soit que les récentes tergiversations* 
de Bernadette eussent altéré la confiance d'Alexan- 
dre, soit que ce monarque espérât détacher le Da- 
nemark de la cause de la Fraace, sans avoir recours 
à une spoliation odieuse, il est certain que, dans ses 
négociations avec la cour de Copenhague, le cabinet 
russe n'avait pas encore dit un mot de la cession de 
la Norvège. Celte dérogation aux traités de Peters- 
bourg et d'Abo, cette disposition persévérante en 
faveur du Danemark jetèrent Bernadotte dans un 
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Inévitable paroxysme de réerîminations. Ses plain- 
tes, ses 'reproches, ses lamentations, s'adresse* 
r^dt alors à tout le monde. « S'il était possible, 
» écrivait-il à M. de Lowenbjelm , (j^'après des 
» propos pareils, le pr«nce Dolgorouki ne fût pas 
» désavoué et que les propositions du cal»oet de 
» Copenhague, au lien d'être éconduites, comme 
» elles le sont en Angleterre, fussent favorablement 
» reçues , quelles conséquences funestes n'aurions* 
» nous pas à craindre! L'entrevue d'kho^ source et 
» présage des désastres qui ont /rtqfpé VEnuperem 
» fiapoUon, et son armée, n'aurait-elle donc, pour 
» moi et pour la Suède, d'autres suites que l'amer- 
v tume et les ressentiments? Y a-t-il, ai Eurepe, 
» un seul être pensant qui puisse se dissimuler 
» qu'après l'Angleterre, c'est la Suède qui , la pre« 
» mière, a parlé le langage de la liberté el de l'tn-- 
» dépendance des peuples. » 

Bernadette établissait ensuite que, sans la Suède, 
l'empire russe eût été rejeté en Asie; « que les Mo»- 
» ce vîtes élevés et vieillis dans la haine contre les 
» Suédois , interragent leur consei^aee et il& re- 
» connaîtront que, si la Suède n'avait pus été Asr* 
» moment résolue à ne pas séparer sa cause de cdle 
» de r empereur Alexandre, et qu'elle eût adopté 
» un tout autre système, la Finlande aurait étéso«H 
» levée et l'incendie communiqué jusqu'aux portes 
» de Pétmbourg , tandis que toutes les forces 00* 
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» trkhiefûnes et ottomanes auraient fonchi sar les 
» provinces avoisînant le Danube et la mer Noîre , 
» €t auraient pu faire leur jonction, à Kalouga, avec 
» Tarroée de l'empereur Napoléon, en même temps 
» que les Persans , profitant d'une conjoncture 
» si avantageuse, auraient trouvé un champ libre 
» pour pousser leur conquête et envahir toute la 
» Géorgie (!)• 

Bemadotte s'adresse, en même temps , à la sensi- 
bilité de Tempereur Alexandre, dans le cœur duquel 
il sent, dît-il, la nécessité d'épancher le chagrin qu'il 
épnauve, en voyant Sa Majesté s'intéresser si vive-- 
ment au Domemark et si peu à la Suède. « Sire, 
» accoutumé à mille changements dans la suite des 
» aUbires et des événements , mon âme était forte- 
> ment trempée à l'école de l'adversité et de la 
» fortune ; mon esprit et ma raison me représen- 
» talent tout chanceux dans cette vie ; mais nos 
» traités avec Votre Majesté avaient acquis un tel 
1^ caractère de foi auprès de moi , que je fus en- 
» traîné à professer une espèce de ciilte, non-seu- 
» lement pour ces mêmes traités, mais encore pour 
» les paroles prononcées par Votre Majesté... Vous 
» dire. Sire, que j'ai besoin que ma politique et 
• mon coeur soient rassurés sur les résolutions que 



(1) lettre é« piiirae roytl sa comte A^ Lowenfijelm, tf arrît 1813. 
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» prendra Votre Majesté , c'est dire que pour 
» exister fdi besoin de l'air que je respire (i). » 

Se tournant aussi vers le prince régent d'An- 
gleterre, Bernadotte lui demandait, à mains jointes, 
cette Norvège tant désirée et dont la possession de- 
vait faire, de la Suède^devenue puissance insulaire, 
tamie la plus constante de la Grande-Bretagne. Il me 
faut la Norvège, donnez-moi la Norvège, disait-il, 
et « libre alors de toute inquiétude sur l'avenir de 
» ma patrie , de mon roi et de mon fils , mon âme 
» pourra se livrer tout entière à la cause commune. >» 
Du reste le cœur du prince royal ne voyait pas 
pourquoi l'Angleterre n'aurait pas, elle aussi, un. 
lot dans les dépouilles de rAllemagne. « J'avoue à 
» Votre Altesse Royale, que je regarderais comme 
» un de mes plus beaux titres de gloire, si , après 
» avoir, dans les temps antérieurs, dû traiter Télec- 
» torat de Hanovre en ennemi, je pouvais être assez 
* heureux pour partager la gloire de le rendre au- 
D jourd'hui à un souverain pour lequel j'ai vu de 
» près la touchante affection de ses sujets (2). > 

Plus tard, nous verrons le prince royal, réclamant 
toujours l'exécution des promesses de la Riissie, 
déclarer à l'empereur Alexandre, qu'en se résignant 
à des sacrifices nouveaux, il n'a pas entendu se dè- 



(1) Lettre de Bernadotte à Alexandre, Stockholm 7 avril 1813. 

(2) Lettre de Bernadotte au prince régent d'Angleterre, 15 airril 1813. 



— '^ 



CHARLES XIV. 301 

sister des prétentions de la Suède sur la Norvège, 
et que, si la coopération du Danemark est acceptée 
par lef généraux russes , sans que la cour de Co- 
penhague ait accédé aux bases qu*il propose, alors 
il sera, par le fait, dégagé de tout ce que son empres- 
sement à être utile à la cause générale ^ a pu lui dic- 
ter dans les circonstances actuelles (î). 

Mais n'anticipons pas sur les événements qui vont 
se dérouler* 

Au moment où tous les échos retentissaient des 
plaintes de Berhadotte, il n'était plus au pouvoir de 
ce prince de résister au courant qui rentrainait. 
Déjà la majeure partie de ses troupes avait débar- 
4|ué en Allemagne et pris position en Poméranie. 
Dix mille hommes, prêts à foire voile pour le con- 
tinent , étaient rassemblés aux environs de Caris- . 
crona. Up autre corps de vingt-cinq mille hommes, 
sous les ordres du comte d'Essen, observait la Séé- 
lande et la Norvège; tout était en armes dans le 
royaume et les événements marchaient avec une 
telle rapidité , que la politique d'expédients n'était 
plus de saison .: il fallait se décider pour Tun ou pour 
l'autre des systèmes qui se disputaient l'Europe, ou 
s'exposer à être broyé entre deux colosses. 

Bernadotte s'embarqua pour le continent germa- 
nique. 



(1) Lettre du priiice royal à l'empereur Alexandre, 21 mai 1813. 
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CHAPITRE XIII. 

Mécomptes de Bernadotte en arrivant en' Allemagne. — Sa sHaation. — 

— Ses plaintes. — /{ a saerijté à AUxanâre sn chances «u Mm (fe 
^JPrance. — 11 s'aduesse à TAngteterre. -* Sesfl«tterles pour ce piioce. 

— Vû$ mnemU sont les miens. — Colère de Bernadette, en apprenant 
Itirmistice du 5 juin. — 11 considère tont accommodement avec la 
France, comme fatal aux intérêts de TEurope. — Letfie è Alexandre. 
-*- Dqplioité. — Entrevue de Tracbeoberg avec Alexandre et Fiédéric- 
CoiUaume. — Conférences. — Beriûdotte se prononce contre la modé- 
ration des aHiés , à l'égard de la France. — Il trace un nouveau plan de 
campagne. — Une armée de cent mille hommes est placée seos ses 
tNTdrea. — ^^11 revimt à Stralsnod. — Entrevue avec Moreav. 



Ce fût le 18 mai 1813 que le prince royal de 
Suède débarqua à Slralsuod , où l'alteodaient de 
nouveaux et cruels mécomples. Les lettres d'Âleun- 
dre lui avaient renouvelé l'assuranoe que les trente- 
cinq mille hommes si long-temps, si vivement et 
si vainement attendus, seraient enfin |^cés sous 
ses ordres dans lé courant d'avriL Yingt*s;ept mille 
Prussiens et la lésion allemande à la solde de TAn- 
gleierre, devaient également se joindre aux troupes 
suédoise^* £t !cependant pas un soldat russe, alle^ 
mand ou anglais, n'était encore à la disposition de 
Bernadette, qui se trouvait ajnsi isolé sur le con- 
tinent et réduit à ses propres forces incomplète- 
ment réunies* 
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De plus^ le prînoe royal , à qui il était naturel que 
la dîreclioQ supérieure dès affaires daos le nord de 
rAUemagne. fût confiée, j trouva un gouverneiH** 
général, M. d'Alopéûs, institué par la Russie et la 
Pruase, sans le concours de l'Angleterre ni de la 
Sdkè^e. Eafin, Bernadette avait lieu de croire que la 
coalition avait pris un parti décisif à l'égard du ' 
Danemark, et il apprit, au contraire, qu'une négo* 
eialion était peiùiante, à Londres, entre les alliés et 
le comte de Berasdorff, ministre de la cour de (>h 
penhague. Arguant des promesses qui lui avaient 
été faites par la Russie, cette cour démandait , pour 
prix de son accession à l'alliance du nord, non-seu- 
' lemont la garantie de ses possessions acluelles, mais 
encore l'acquisition de la Hollande et des villes an- 
séaliques. 

Ces diverses circonstances ouvrirent une nou* 
velle carrière aux griefs du prince royal. Le len- 
demain de son arrivée à Stralsund , il se plaignit 
à M. d'Alopéus, lui*môme, de ce que l'empereur de 
Russie et le roi de Prusse n'avaient (>ds cru devoir 
Je prévenir de sa nomination au gouvernement du 
nord de l'Allemagne. Bernadotte rendait justice au 
dioix &it par ces deux souverains, mais il pensait 
<)ue:le roi de&uède et le régent d'Angleterre auraient 
Aùi aumoÎAs, être consultés sur une affaire de cette 
importance. « A cet égard , disait-il , je vous parle 
» avec la franchise d'un soldat qui est fermement 
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» persuadé que la liberté de T Allemagne fie sera 
» jamais conquise et assurée, si les puissances alliées 
» ne marchent de concert et ne se rappellent potioit 
» leurs engagements mutuels (*i). » 

Le 21 mai, le prince royal dépêcha le comte de 
Lowenhjelm au quartier-général d'Alexandre, pour 
porter ses plaintes à ce monarque, et savoir enfin 
à quelle époque s'effectuerait la jonction des trente- 
cinq mille Russes qui devaient passer sous son 
commandement. Renouvelant sesplaintes au sujet du 
Danemark, Bernadotle présentait l'occupation de 
la presqu'île danoise, comme une des plus impé- 
rieuses nécessités de la guerre. Par cette position 
vraiment militaire, Hambourg était garanti, les cpm- ' 
munications étaient assurées avec le Hanovre, Tex- 
trême gauche de la grande armée française était 
prise à reverj^, et cette armée continuellement me- 
nacée par des opérations sur ses derrières; opéra- 
tions qu'on poui'râit porter, selon les circonstances, 
jusque vers TOst-Frise et la Hollande. Pour. effec- 
tuer ces mouvements et réduire la cour de Copen- 
hague, le prince royal réclaifnait à grands cris son 
corps auxiliaire russe; puis, revenant à ses lamen- 
tations accoutumées, il comparait la conduite de ia 
Suède à celle du Daneniark, relativement à la Ru$<- 
sie. La Suède avait prévenu les événements en se 

(1) Lettre du prince royal à M. d'Alopéas, Stralsund 19 mai 1813. 
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décidant centre la France ; le Dan^oark, au con- 
traire , n'avait fait que les attendre pour bégayer, 
m Wcmumt, le hmgage de l'indépetukmce ^ r»ne 
avait rendu d'immenses services à la cause géïiérale; 
l'autre, par la versatilité de sa politique, avait e»- 
dtainé depuis un an les opérations des alliés , et 
causé la retraite de la grande armée en Saxe, après 
le combat de Weissenfeld et la bataille de Lutzen. 
Si le Danemark n'avait pas toujours voulu transiger 
avec les chances de la guerre, lui, Berqadotte, se 
trouverait en ce moment sur la rive droite du Rhin, 
à la tète de quatre-vingt mille hommes, et la re- 
traite des Français serait exposée à des dangers im- 
minents , Napoléon serait perdu. 

Le prince royal revenait encore, et sans cesse,^sur 
ses premiers rapports avec la Russie. Il avait eu , 
disaitMl, à choisir entre l'alliance d'Alexandre et la 
politique de son ancien frère d'armes, tout injure 
qu'était cette politique; il avait pu devenir le lieu- 
tenant de Napoléon dans le Nord^ et participer ainsi à 
Tasservissement général de l'Europe. Plus que cela : 
Bernadotte avait généreusement sacrifié à l'amitié 
d'Alexandre, ses chances éventuelles à la couronne 
de France. « H m'était facile de juger que l'empe^ 
» reur Napoléon n'existant plus, son système tom- 
,> beraitavec lui, et que je pouvais dès lors me con- 
» sacrer tout entier, à être utile à la grande commu- 
» naulé européenne, en employant mes moyens et 
T. I. 20 
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» ifion influence en Fraace, pour déterminer o^tte 
. * nftlîoii et son gouYeroemeni i adopter un s^slème 

* qui la reoferaiàt dans le eeroie de ses Umites na- 
» lurelles* Ce rôle ^ le plus beau sans doute qui 
» puisse jamais tomber en partage à un eaoïiei, ne 
» m'éblouit pas, et, malgré quejefiisse^convauieii, 
» qu'après la mort de Napoléon son empire aj^r^ 

.» tiendrait au f^us digne, et que, restant l'allié de 
» la France, j'y avais des droite comme les autres 

• lieutenants de cet illustre capi taise, je préfiérai 
» votre alliance. Affections de famille, impressions 
9 de Tenfaoee , reconnaissance pour les soldats 

* français qui m'avaieot élevé et auxquels je suis 
» redevable de ma gloire , tout , Sire, fut oublié 

♦ pour vous (!)• » 

S'adressant ensuite à l'Angleterre et à l'Autri- 
cihe, Bernadette leur envoyait aussi ses doléances. 
U disait à l'Angleterre qu'il avait pu, parfois, douter 
que la politique de la Russie et de la Prusse coin* 
cidfti avec celle de la Gramle-Bret^ne et de la 
Suède, mais qu'il ne lui était jamais veau dans, la 
prisée que le ministère anglais, ni le prince ré- 
geol, voulussent l'aventurer en Allemagne comme 
un enfant perdu : « Et certes, ajoulait^il, ee 
» serait le cas , si je poussais mes opérations sur 



(1) Lettre du prince royal de Saède à Pemperear Alexandre , Stralsond 
n mm IS13. 
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» VElbe, avec la totalité de mes troupes , dans un 
» moment où h Russie et la Prusse n'ont tenu au^ 

* cun de leurs engagements , et dans des conjono 
» tures aussi extraordinaires que celle où se trouve • 

* Vétat des adirés en Allemagne. » Puis, etafinsans 
doute d'alarmer l'Angleterre, il lui disait qu'on né 
pouvait point exiger qu'il allât combattre pour une 
cause qui n'était plus ceUe de la Suède. Du moment 
où l'on se jouait des traités qui garantissaient la 
Norvège à cette puissance, devait-il en conscience 
faire couler le sang de ses compatriotes, pour assu- 
rer la Finlande à la Russie et ne rien obtenir en 
dédommagement? Si sa confiance était moins ab^ 
solue dans les principes du gouvernement britan^^ 
nique et dans la loyauté du généreux peuple anglais, 
il aurait déjà quitté un continent où il ne trouvait 
qu'égoïsme, présomption et duplicité, exceplé cepen* 
da/iU de la part des Anglais. Toutefois, Bernadotte dé^ 
sirait savoir si les subsides promis par cette puis^ 
sanceet qui, aux termes des traités, devaient être 
payés à la Suède aussitôt après le débarquement de 
son armée sur le continent, lui seraient continués 
ou non. Si ces secours lui arrivent, ainsi que les 
30 mille Russes, il agira et l'empereur Napoléon 
regagnera difficilement les bords du Rhin; mais, 
dans le cas contraire, il rentrera en Suède, pour ne 
s'y occuper que de la liberté et de Tindépendanc^ 
de son pays. Cependant, ci même dans cette der- 
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nière hypothèse, tous ses efforts tendront à ne ja-- 
mais sépara les intérêts de la Suède de ceux de Vjin- 
gklerre, et à regarder toujours les ennemis de ce pays 
comme les siens. Enfin Bernadotte insinuait au ca- 
binet britannique, que la France venait de lui faire 
des propositions' que ses principes d'honneur et de 
loyauté ne lui avaient point permis d'accueillir; 
mais s'il les avait acceptées , « la cause européenne 
» était perdue, les restes de l'armée russe détruits, 
» et l'empereur Napoléon plus puissant que ja- 
» mais(l). » 

En même temps Bernadotte écrivait à François II, 
que, sans rivalités et animées d'un égal esprit de 
bienveillance, T Autriche et la Suède étaient appelées 
à soutenir le droit commun en Europe; que Sa 
Majesté Impériale devait être l'arbitre naturel des 
destinées de cette partie du monde ; qu'il la conju- 
rait de jeter le poids de sa puissante épée dans la 
balance, et d'écarter, par son influence, les obstacles 
qui s'opposaient encore à la coopération active des 
forces suédoises (2). 

Les plaintes du prince royal de Suède s'adres- 
saient à trop de monde à la fois, pour ne point com- 
promettre son caractère ; le rôle qu'il jouait dans 



(1) Lettre da prince royal à M. de Rebausen, ministre de Suède à Lon- 
dtes, Stralsund l**^ juin 1813. 

(2) Voir, pièccB justiicalives n« 2 1 , la réponse de Fiançôli II. 
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ce moment était sans noblesse, sans franehisa et 
sans dignité. Cependant, on ne peut s'empêcher de 
reconnaître qu'au point de vue de sa politique , son 
mécontentement était fondé. En effet, de la part 
des alliés il y avait du calcul dans les obstacles sus- 
cités à Bernadotte. On avait mis un grand prix à 
détacher ce soldat de la cause de la France ; mais, 
une fois enchaîné à la coalition, on s'était rappelé, 
avec quelque. effroi, l'origine de son élévation, la 
grandeur de sa renommée militaire, et l'on avait 
craint de laisser à un prince de fortune, la di* 
reclion des esprits et des affaires dans le nord 
de l'Allemagne. Bernadotte avait commis la faute 
grave de prendre au sérieux les professions libé- 
rales de l'élève du républicain La Harpe, et d'é- 
mettre, dans ses effusions intimes avec Alexandre, 
des idées trop populaires, sur les principes qui de* 
vaient présider à la réorganisation des États germa-r 
niques. Delà, et avant même son arrivée à Stralsund, 
la nomination d'un gouverneur-général du nord dç 
l'Allemagne, les retards apportés à la réunion de 
forces trop considérables sous ses ordres, les craiur 
tes inspirées par l'isolement des positions mili* 
taires qu'il occupait sur les bords de la Baltique, 
et les obstacles de toute espèce à l'aide desquels 
on s'attachait à gêner ses premiers mouvements. 
Peut-être, aussi, l'appréhension de quelques rémir 
niscences patriotiques, ne fut-elle pas étrangère à 
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ces difficultés : on vottlait Bernadotte assez fert poitr 
semr la coalition, mais pi» assez pour imposer 
ses volontés* 

Quoi qu'il en soit, le jMrince royal était li^ré à 
tout^ ces inquiétudes, lorsqu'il reçut la nouvelle 
de l'armistice conclu, le 5 juin, entre la France , la 
Russie et la Prusse, sans la participation de TAur 
gleterre ni de la Suéde. Voyant dans cet acte un 
nouvel oubli des égards qui lui étaient dus. Berna* 
dotte s'en plaignit amèrement à l'empereur Alexan- 
dre. Il blâma, ensuite, la suspension d'armes comme 
une faute militaire et politique, et soutint, avec éner^ 
gie, que ce premier pas vera un acetHiimodement 
serait fotal aux intérêts de l'Europe; que la position 
de l'empereur Napoléon était trop aventurée, pour 
qu'il ne dût pas tout tenter en feveur de la paix ; 
qu'on devait se prémunir contre sa tactique, plus 
active encwe dans les négociations que sur le champ 
de bataille, et que lui accorder la paix ce serait 
poser ta pierre sépulcrale de V Europe, t Déjà, Sire, 
j» ajoutait Bernadotte, Votre Majesté Impériale a vu 
« l'ancienne capitale de son empire consumée par 
» les flammes, au milieu des cohortes ennemies qui 
p étaient venues, des bords du Rhin, pour la conque* 
^ rir. En cédant alors aux insinuations pacifiques 
^de rempereur Napoléon, Votre Majesté n'aurait 
«aperçu, des ruines du Ki^mlin, que l'Europe 
» dans les fers. Elle résista aux intrigues et aux 
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» maiaoes; la Rossîeffitdélifiée el VetpénoM ren- 
» dite an contineDU Qœ la mèuie marc^e^ daaa ce 
» momept^ soit eouronnée do même suoeès l Pi» la > 
» crise actuelle est importante, et plus la concorde 
»et kr petsévéïhance doiyent devenir l'apanage des 
^pujssanees alliées. Qoe tout intérêt particulier 
» s'ajoorae devant les grands iaitérèts de la cause 
» dont nous sommes les défenseurs, et mes cal* 
» culs m'^assurenl que nous en sortirons avec 
» gloire (i).» 

Bemadotte voulait qu'on employât tes six semai- 
nes de Farmistiee, à renfoi^oer les armées, à concer- 
ter les mouvements et à agir eneore ptu$ puissam- 
ment sur le moraV de la cour d'Autriche, pofr 
l'entrsâner dans la coalition. Quant à lui^ si, avant 
l'expiration de l'armistice, son armée n'avait pas 
reçu des renforts qui l'égalassent, en nombre, à l'ar* 
mée ennemie, il resterait derrière TOder; mais, si 
les corps auxiliaires russes et prussiens étai^it nys 
à sa disq[)oskion, il prendrait immédiatement l'of* 
fensive et se porterait sur le flanc gauche ou sur 
les derrières de l'armée française, afin de la forcera 
venir à lui, et dégager ainsi l'armée russe et prus* 
sienne de Silésie et de Pologne. Alors cettearmée, en 
suivant Napoléon, profiterait d'un moment oppor<- 
tu» pour reprendre l'ofiensive et l'écraser. 

(1) Lettre du prince royal à l'empereur Alexandre, 1 1 juin 1813. 
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Faisant allusion à une lettre qu'il avait reçue de 
l'empereur Al^andre^danslesderniei'S joursdu mais 
de mai , et dans laquelle l'autocratese montrailpeu ras» 
sure sur les intentions du prince royal, celui-ci lui 
écrivait : « Que Votre Majesté Impériale, rassurée sur 
» mes intentions et sur mes plans, comme j'espère 
» qu'elle le sera par cette lettre, n'y voie qu'un mo- 
9 tif de plus de i>eraévérer dans la noble lutte qu*elle 
» a entreprise , et qu'elle ne doute jamais de mon 
» amitié inaltérable. » La lettre de Bernadette se 
terminait par cette fanatique glorilication d'Alexan- 
dre : « Il faut venger et sauver l'Europe. Voilà, Sire, 
» votre vocation ; elle sera remplie, j'en atteste les 
* prmcipes de Votre Majesté et les qualités émi- 
» nentes qui ont fixé sur elle mes premiers re- 
»gards et les yeux du monde. Que de vœux, que 
» de soupirs sont , dans ce moment, poussés vers le 
» camp impérial russe! Votre Majesté n'appartient 

*pas seulement à la Russie, mms à l'Univers 

» La Prusse fait cause commune avec nous, l'Au- 
» triche est au moins neutre, et l'Allemagne nous 
» ap|>elle; elle s'arme, nous attend et nous conjure 
1» de rester unis. » 

Pendant les premiers jours de sa résidence à 
Straisund, le prince royal entretint une correspon- 
dance très-active aVec les souverains alliés, auxquels 
il prodiguait, tour à tour, les protestations du plus 
ardent dévouement. On vient de voir son fanatisme 
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p^urÀlexandre. Deux jours après ^ il écrivait au rôi 

de Prusse, que ses sujets donnaient un exemple qui 

aurait beaucoup d'imitateurs; qu'il faUait profiler 

de cet élan sans en redouter nullement les suites , et 

que , dans la prospérité comme dans les revers , il se 

montrerait invariable dans ses principes. Toutefois 

l'admiration de Bernadotte, pour ses augustes alliés, 

n'était pas sans mélange ; car, alors même qu'il leur 

adressait les félicitations les plus hyperboliques , il 

se louait fort peu de leur conduite, dans les rapports 

qu'il adressait à son souverain, le roi de Suède. Le 25 

juin, par exemple, il écrivait à Charles XIII : « Jus-^ 

» qu'à ce moment, il n'y a que rAngleterre qui ait 

» tenu ses engagements avec Votre Majesté. La 

» Russie n'a encore mis à ma disposition que qua- 

» ire mille chevaux commandés par Walmoden ; et 

» le roi de Prusse, pas un bataillon. Les malheurs 

» qui pèsent sur cette monarchie, depuis six ans ^ 

» ne doivent pas étonner, quand on réfléchit au peu 

» de suite et' de bonne foi qui accompagne les en-* 

» gagements de ce gouvernement. » 

Cependant, pour en fmir avec les tracasseries qui 
l'accablaient, et mettre un terme aux divergences 
d'opinion qui existaient entre ses alliés et lui, le 
prince royal av^it demandé, dans les premiers 
jours de juin, une entrevue personnelle à l'empe- 
reur Alexandre et au roi de Prusse. Cette propo- 
sition ayant été acceptée, il arriva le 10 juillet 
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m diâtean de Tradieaberg, en Silése, ek Alera^ 
dre et Frédéric Guiliaume rayaient préûédé de qiiel-^ 
ques jours. Les deux souverains ad^ordèreDl Berna^ 
doile avec une froideur qui fut reoiarquée de tout 
le momie, et qui fit oraindre uu instaiit tes résul- 
tats de cette reucoiitre. Mais, sur ces entrefaites, 
^riva à Tracbenberg un courrier aulriehi^o, por-> 
teur d'une lettre de François tl, qui déclarait consi- 
dérer la coopération des troupes suédoises et le con- 
cours du prince royal, comme une condition de suc*- 
ces pour la coalition (1). Cette opinion, hautemeuil 
exprimée par une puissance de premier ordre, acis'Ut 
l'importance personnelle de Bemadotle(2) , et. les 
confiérences s'ouYrirent sous de meilleurs auspices. 
Aux côtés de l'empereur de Russie et do roi de 
Prosse, se trouvaient lesWalkonskiJes^Hardenberg, 
lesS4adion, les Nesselrode, attentifs à étudier l'at- 
titude et les paroles de ce Français qui venait pousser 
l'Europe c^nire la France. Le débat s'étant d'abord 
établi sur les motifs et le but de la guerre , il fut 
facile au prince royal de s'apercevoir que , peu con- 
fiants dans leurs propres ressources, les deux souve- 



(t) Voir pièces justificatives, n** 21. 

Ç2) On lit dans une biographie écrite sur tes notes de Bernadette : 
j> Pès ee moment, la prinotf devint aimaUe, ptévenant; on eét dit-qu'M 
» n'avait jamais eu de griefs. S. A. R. n'en avait plus^ en elTet : l'amour- 
» propre froissé des deux souverains établissait la balance des antécédents 
» fàcheiu. » • 
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rains boHiaieirt4€crr ambition à soustraire leurs États 
respectifs à la domination immédiate de l^lapoléon , 
et à forcer ce prince à abandonner l'Espagne. Ce 
double résultat constituait , en effet , le maximum 
des voeux et des espérances de la Russie et de la 
Prusse, à la réunion de Trachenberg. Bernadette 
déclara, au emitraire, que les vues de la coalition 
devaient atter plus loin ; qu'une paix sans autre fruit 
que l'affrancbissement de l'Espagne, ne présenterait 
aucune garantie de durée, et que, pour reconstituer 
l'Europe convenablement, il fallait au moins refouler 
Napoléon dans, les anciennes limites de la France , 
telles qu'elles étaient à son avènement au pouvoir ; 
, assurer T indépendance de la Hollande, de l'Italie 
el de Naples ; organiser fortement F Allemagne, et 
préserver à jamais les divers États de toute domina* 
tion étrangère, par un pacte général de garanties 
rédproques. La Russie et la Prusse avaient encore 
trop peu de foi en elles-mêmes, pour rejeter ouver- 
teiéent le système de Bernadette; elles parurent 
donc partager ses principes et ses opiîiions , et le 
débat s'engagea sur le terrain des opérations mi- 
litaires. 

Quel plan de campagne adopter ai t-^n, si , comme 
tout l'annonçait, la guerre recommençait à l'expira- 
tMo de r^rmistice? Telle fut la première question 
à résoudre. Après une longue discussion dont 
Bêrnadolte soutint tout le poids, les alliés, sur la 
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proposition et d'après les développemeois de ce ' 
prince, arrêtèrent le plan d'opérations dont voici 
le texte. 

« Avant l'expiration de l'armistice, les armées 
» combinées doivent être rendues aux points ci- 
» dessous énoncés; savoir : 

» Une partie de l'armée de Silésie, forte de quatre- 
» vingt-dix à cent mille hommes, se portera, quel-? 
» ques jours avant la fin de l'armistice, par la route 
» de Landshut et de Glatz, par Jungbanziau et Bran- 
» deis"", pour se joindre, dans le plus court délai, à 
» l'armée autrichienne, afin de former avec elle, en 
» Bohême, un total de deux cent à deux cent vingt 
» mille combattants. L'armée du prince royal de 
» Suède, laissant un corps de quinze à vingt mille 
» hommes^ contre les Danois et les Français, en ob* 
» servation vis-à-vis de Lubeck et de Hambourg, se 
» rassemblera , forte d'environ soixante -dix raille 
» hommes, vers Trenenbritzen, pour se porter, au 
» moment de l'expiration de l'armistice, vers l'Elbe, 
» et passer le fleuve entre Torgau et Mag^ebourg, 
» en se dirigeant sur Leipsig. — Le reste de l'armée 
» alliée en Silésie, fort de cinquante mille hommes, 
» suivra l'ennemi vers l'Elbe. Cette armée évitera 
» d'engager une affaire générale , à moins qu'elle 
9 n'ait toutes les chances de son côté. En arrivant 
« sur l'Elbe, elle tâchera de passer le/&euve entre 
» Torgau et Dresde, afin de se joindre i l'armée du 
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» prince rojal de Suède, ce qui fera monter celle-cî 
» à cent \ingt mille combatlanls. Si, cependant, les 
>' circonstances exigeaient de renforcer Tarmée al- 
> liée en Bohême avant que l'armée de Silésie fût 
» Jointe à celle du prince royal de Suède, alors l'ar- 
» mée de Silésie marchera sans délai en Bohème. — 

* L'armée autrichienne, réunie à l'armée alliée, 
» débouchera, d'après les circonstances, ou par Eger 

* et Hoff, ou dans la Saxe ou dans la Silésie, ou du 
» côté du Danube. — Si l'empereur Napoléon , vou- 
» lant prévenir l'armée alliée en Bohême, marchait 

* à elle pour la combattre, l'armée du prince royal 
» de Suède tâchera, par des marches forcées, de se 
» porter, aussi vite que possible, sur les derrières 
» de l'armée ennemie. Si, au contraire, l'empereur 

* Napoléon se dirigeait contre le prince royal de 
» Suède, Tarmée alliée prendrait une offensive vi- 
» goureuse, et marcherait sur les communications de 
» l'ennemi, pour lui livrer bataille. Toutes les armées 
y* coalisées prendront l'offensive, et le camp de l'en- 

* nemi seira leur rendez-vous. L'armée de réserve 
» russe, sous les ordres du général Benigsen, s'a- 
» vancera de la Vistule, par Kalich, sur l'Oder, dans 
» la direction do Glogau , pour être à portée d'agir 
» suivant les mêmes principes , ef de se diriger sur 

,» l'ennemi, s'il est en Silésie, ou de l'empêcher de 
» tenter une invasion en Pologne. Le blocus des 

* places de Dantzig, Modlip, Stettin, Ciislrin, Glogau; 
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» l'c^servation de Magclebourg^Wittenberg, Torgaa 
» et Dresde « seront faits par la land^felir prus^enne 
ji el la milice russe. » 

Ge pian de campagne était l'œuvre de Bernadette, 
<]ui en développa les avantages avec un zèle si ar- 
dent) que l'empereur de Russie et le roi de Prusse 
demeurèrent convaincus que l'empweur Napoléon 
n'avait pas, en Europe, de plus dangereux ennemi 
que le prinee royal de Suède. Alors toute incer- 
titude cessa de leur part, et il fut convenu qu'une 
armée de cent mille hommes serait placée sous les 
ordres de ce fougueux athlèie de la coalition. Cette 
armée 9 formée de quarante mille Prussiens, vingt- 
deux mille Russes, dix mille. Anglais ou Hanovriens 
et trente mille Suédois, fut désignée sous le nom 
d'armée du nord de l'Allemagne. Les divisions 
russes, qui ne devaient joindre le corps, suédois 
qu'après avoir été remplacées dans les positions 
qu'elles occupaient, furent immédiatement dirigées 
sur les frontières du Mecklenbourg. Le roi de Prusse 
quitta Trachenberg le 14 juillet, pour aller à Ber- 
lin presser la formation des troupes que ce monar- 
que mettait sous les ordres de Bernadotte, et celui- 
ci retourna à Stralsund, pour s'y livrer aux prépara- 
tifs de la campagne. 

Le prince royal se trouvait à Grabow, lorsque, 
le 2 août, une lettre de Moreau lui apprit que ce 
général venait de débarquer à Gotheobourg. On a 
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dit qu^en se rengeâBt parmi le^enneiiiû àè la France, 
Moveau aidait obéi aux s<d)icilations personnetles de 
Bernadette et de madame de StaëL Ce n'est point 
ta un fait constaté; mais ce qu'il y a de certain, 
c'est que la question de savoir s'il ik convenait pas 
d'appeler le vainqueur d' Hoheniinden dans les rangs 
de la coalition , et de le donner pour compétiteur à 
Napoléon , fut longuement débattue aUK conférences 
d'Âl)o(l). Maintenant, Moreau vint-il en Euroi^e 
sur l'appel d'Alexandre ou de Bemadotte? €'est en- 
core là un point historique qui ne peut s'éclaircir 
que par inductions. Mais il n'est pas exact, comme 
on a voulu l'établir, que ce général eut quitté l'A* 
mérique de sonprùpre mouvement^ pour venir offrir 
son bras et ses talents aux ennemis de son pays. 
Vofci, en effet, ce que Bernadotte écrivait à Moreau, 
une heure après avoir reçu la nouvelle de son arri- 
vée dans un port suédois, 

« Grtbow, S août 181». 

« Il y a peu de temps que je reçus la lettre que 
» vous m'écrivîtes de l'Amérique. Vous me laissiez 
» entrevoir que votre départ était prochain^ quoique 
» subordonné à quelques notions que vous atten- 
• dlez incessamment. Celle qui m'annonce votre ar- 
» rivée k Gotbenbourg, vient de me parvenir et m'a 



(1) V«ir chapitre XI, page 359. 
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» Ëiit le plus grand plaisir. Je m'empresse d'envoyer 
» auprès de vous raide-de->camp général du roi, 

> M. le comte Gyllenshold , pour vous porter mes 
» félicitations sur votre heureuse arrivée et vous 
» assurer de toute la satisfaction que j'éprouve d'è- 
j» Ire à même de vous renouveler l'expression des 

> sentiments que vous m'avez toujours connus pour 
» vous. J'ai du plaisir à penser que le général Mo- 
1» reau sera avec le prince royal de Suéde, ce qu'il 
» fut toujours avec le général Bernadotte. 

» Le motif qui vous a porté à passer sur le con- 
» tinent, est celui qui anime les puissances du Nord. 
^ Malgré la justice de notre cause et l'opinion favo- 
» rable qui nous précède, nous ne nous dissimulons 
» point que les ressources immenses dont l'empe- 
» reur Napoléon peut disposer, sont de nature a 
» i^ndre la lutte meurtrière et difficile à terminer. 
» J espère néanmoins beaucoup de la réunion des 
» forces que les alliés ont mises en mouvement. Je 
» vais hâter mon retour à Straisund, pour y jouir du 
» plaisir de volis embrasser et de vous communi- 
» quer tout ce que la politique présente d'intéres- 
» sant dans ces circonstances. » 

Peu de jours après eut lieu, à Stralsund, l'entre- 
vue de Bernadotte et de Moreau. Après une sépa- 
ration de dix ans, ces deux généraux de la Républi- 
que se retrouvaient sur la terre étrangère, luttant 
de haine et d'émulation, pour frapper au coeur cette 
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France à laquelle ils devaient tout , naissance , ri 
cbesse, honneur et gloire. 

Bernadotte développa longuement son plan de 
campagne 5 Moreau qui ne l'approuva pas. Le gç- 
néral en chef de l'armée du Rhin voyait de graves 
inconvénients dans une ligne d'opération tracée entre 
la Baltique, l'Elbe et le Weser, au milieu de places 
fortes encore occupées par l'ennemi, et n'ayant d'au- 
tre point d'appui que Stralsund. Moreau pensait 
aussi que Berlin était Irop rapproché des avant- 
postes français, pour songer sérieusement à défendre 
cette capitale. De son côté, le prince royal de Suède 
ne se dissimulait a.ucun des dangers de sa position 
militaire; il savait qu'elle étai\t périlleuse, contraire 
à toutes les règles de la stratégie , mais justifiée par 
de puissantes considérations politiques. Selon lui, 
il devait tenir constamment sous sa main le nord 
de l'Allemagne; < car, supposons, disait-il, quelque 
grand revers, vous verriez un sauve-qui-peut uni- 
versel, des paix précipitées, des engagements trahis, 
des alliés sacrifiés. » Moreau persistant dans son 
opinion, « Soi t, répliqua Bernadotte, militairement 
parlant, vous avez raison; mais c'est comme prince 
suédois que je tiens à garder la ligne de Stralsund : 
triomphant ou battu, elle me conserve le chemin 
du Danemark, et c'est là que je dois chercher la 
Norvège ; c'est là qu'au pis-aller je trouverai mon 
dernier allié, l'Angleterre. Enfin je ne suis pas 

T. I. 21 
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tenté de finir ma carrière dans les marais de la Po- 
logne, ou comme Charles XII à Bender ; car, enfin, 
je ne ^ous le dissimule pas : perdre mon armée et 
me barrer le retour en Suède, ce serait perdre l'a- 
ifenir de ce pays. » 

Tout le système de Bernadette, ses incertitudes, 
ses craintes , ses espérances étaient dans ces deux 
phrases* Moreau se tut , mais^ après quelques in* 
siants de silence, il ajouta : ta Je vous dois la vérité, 
je pense que vous serez battu. » 

La jalousie s'était déjà glissée dans' le cœur des 
deux généraux. Bernadotte lui-même a déclaré 
que Moreau, se croyant destiné au commande* 
ment en chef de la grande armée de Bohême, et 
voulant concentrer toute la guerre sous sa main, 
n'avait désapprouvé son plan de campagne que par 
amour-propre et rivalité. 

D'accord pour déchirer le sein de la France, ces 
deux hommes étaient déjà séparés par l'ambition.. •. 
£t quelle ambition , grand Dieu ! 

Quels sont donc ces nouveaux Goriolans armés 
contre leur patrie? Quelles persécutions ont-ils à 
lui reprocher? Quel ressentiment légitime égare 
leur raison et tourmente leur âme? Sont -ce des 
noms historiques, de vieux aristocrates, que le 
courroux populaire a jetés, pauvres et malheu- 
reux, sur les grands chemins de l'Europe? Ont-ils 
vu les hôtels de leurs pères marqués à la craie rouge, 
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leurs manoirs féodaux réduits en cendre? Sans 
doute que, saisis d'un affreux désespoir, lis ont 
fui réchafaud ou la lanterne, à travers mille périls 
et mille cris de mort, pour aller chercher une pierre 
où reposer leur tête proscrite? ... Non, Bernadette 
et Moreau sont deux enfants de la basoche, que la 
Révolution a tirés du néant , pris par la main et 
conduits à la plus haute fortune ; les faits et les 
principes contre lesquels ils se révoltent, sont les 
fai(s et les principes qui 6rent leur puissance et 
leur illustration d'hier; la terre sur laquelle ils 
vont porter une guerre abominable , ne les a ja- 
mais comblés que de bienfaits, et le grand homme 
dont ils demandent la tête, a couronné celle de Tun 
et refusé celle de tous les deux au bourreau. 

Après avoir joué un sot rôle dans les événements 
du 18 brumaire, Moreau avait reçu, du premier con- 
sul ^ le commandement de la plus belle de nos ar- 
mées ; rentré dans ses foyers , couvert des lauriers 
d'Hohenlinden, il avait entendu Napoléon procla- 
mer cette victoire, comme Tune des plus glorieuses 
qui eussent illustré la valeur française (1); et lors- 
que, sans griefs personnels, sans passion politique, 
jouet de l'intrigue de deux femmes, le républicain 
Moreau, trop faible pour attaquer le pouvoir de front, 
trempa dans une conspiration royaliste, contre Tau- 



(1) Voir pièces jastificatîTes, n*» 2^. 

21. 
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torîté et la vie de Bonaparte (1), avec Pîchegru qu'il 
avait dénoncé au Directoire, avec Georges Cadoudal 
qui le méprisait, avec les Polignac qui neTestimaienl 
pas, quelle fut, après tout, la vengeance de Napo- 
léon? 11 ouvrit à Moreau les portes de son cachot, 
acheta ses biens, les paya chèrement, et lui rendit 
la liberté de conspirer do nouveau. 

Bernadette avait moins encore que Moreau , le 
droit de se plaindre de la France et de l'Empereur. 
L'ingrate patrie de cet obscur sous- officier,' en 
avait fait, en quelques mois, un général, un mi- 
nislre, un homme opulent et célèbre. Napoléon, 
dans sa toute-puissance, l'avait élevé à la dignité 
de maréchal de l'Empire, de grand-feudalaire de sa 
couronne, de prince millionnaire; et, après avoir 
couvert dix fois de sa miséricorde, ses intrigues et 
ses complots, il avait permis qu'une antique cou- 
ronne tombât sur la tête du soldat parvenu, quoi- 
qu'il pressentit que Bernadette serait une de ses 
fatalités. 
• Voilà les reproches que les transfuges de Stral- 



(1) Le 15 février 1804 Moreaa fut arrêté. Le 17 l'ordre général de la 
garnison de Paris portait : « Cinquante brigands ont pénétré dans la ca- 
» pitale ; Georges et le général Pîchegru étaient à leur tétc. Leur arrivée 
» avait été provoquée par un homme qui compte encore dans nos rangs , 
w par le général Moreau , qui fut remis hier à la justice nationale. Lnir 
» projet, après avoir assassiné le premier consul, était de livrer la France 
» aux horreurs de la guerre civile et aux terribles convulsions de la 
» contre-réTolution, etc. » 
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sund avaient le droit d'adresser à la France et 
à Napoléon. Et , cependant , attelés tous les deux 
au char de la coalition, ils vont se montrer au 
monde tels que la nature les a faits : ingrats, mé- 
diocres, vaniteux, sans cœur, et sans foi. 



•»• 



NOTES 

PIÈCES JUSTIFICATIVES 

DU 

TOME PREMIER. 

N" 1. — Note de la page 19 du texte. 

Proctamatioti du géiiérai Bonaparte adressée 
à V armée d'Italie ie iU juillet 1797. 

« Soldats! c'est aujounrhui Tanniversaire du 14 juitlet. Vous 
voyez devant vous les noms de nos compagnons d*arraes morts 
au champ d'honneur, pour la liberté de la patrie. Ils vous ont 
donné l'exemple. Vous vous devez tout entiers à la république ; 
vous vous devez tout entiers au bonheur de trente millions de 
Français; vous vous devez tout entiers à la gloire de ce nom qui a 
reçu un nouvel éclat par vos victoires. 

» Soldats ! je sais que vous êtes profondément affectés des mal^ 
heurs qui menacent la patrie. Mais la patrie ne peut courir de 
dangers réels. Les mêmes hommes qui l'ont fait triompher de 
l'Europe coalisée, sont là. Des montagnes nous séparent de la 
France; vous les franchiriez avec la rapidité de l'aigle, s'il le 
fallait, pour maintenir k constitution , défendre la liberté, et 
protéger les républicains. 

» Soldats I le gouvernement veille sur le dépôt des lois qui lui 
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est confié. Les royalistes, dès Finstant qu*ils se montreront, au- 
ront vécu. Soyez sans inquiétude^ et jurons par les mânes des 
héros qui sont morts à côté de nous pour la liberté , jurons sur 
nos drapeaux , guerre implacable aux ennemis de la république 
et de la constitution de Tan m. 

» Bonaparte. » * 



N" 2. —Note de la page 29. 

Proclamations de Bernadotte^ ministre. 

Le premier soin de Bernadolle en entrant au ministère de la 
guerre, fut de ranimer les espérances de l'armée, de la garde na- 
tionale et des administrateurs. Il leur adressa simultanément des 
proclamations chaleureuses pour leur faire sentir la nécessité 
d'opposer une digue formidable aux ennemis de la France. Voici 
deux de ces proclamations. 

(Aux conscrits.) 

w Thermidor an vn. 

» Le soldat de ta monarchie était l'instrument aveugle de 
quelques C2prices. Ses travaux n'avaient d'autre but que de raf- 
fermir un tyran sur son trône. Le soldat de la liberté n'est armé 
que pour défendre ses droits. C'est dans cette conscience qu'il 
trouve le mobile des grandes choses ; la liberté en est le levier ; 
c'est de ce mouvement créateur que sont nés les hommes célè- 
bres dont s'honore maintenant la république. La coalition tremble 
de cet ascendant irl'ésistible; elle sait qu'il y a parmi vous des Bo- 
naparte 5 des Hoche y des Joubert, des Ghampionnet, et tant 
d'autres dignes émules, également terribles aux rois: tel devons 
est appelé à renverser des trônes , tel autre doit mainteok la li- 
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berté dans sa patrie. Je vous ai révélé le secret de vos forces, 
vous voyez ce que doivent être à vos yeux les Autrichiens et les 
Russes. Quelle fut de tout temps la-puissance de la France en- 
core asservie? Quelle sera celle de la France devenue libre? » 

(Aux administrateurs. ) 

« Administrateurs républicains , vous allez électriser cette 
masse redoutable de nouveaux défenseurs : vos devoirs ne se bor- 
nent pas là, vous devez la régulariser. La co dition frémit de cette 
réunion terrible ; le royalisme s-agite partout , et nous cerne de 
ses conspirateurs : son premier triomphe serait de séparer les ci- 
toyens de leurs magistrats ; le directoire consacre ses veilles à 
préparer la défense commune , le corps législatif va donner à la 
nation tout son ressort. Hommes libres, serrons-nous! Républi- 
cains , soyez énergiques , mais sages , et ne voyez d'ennemis que 
dans le royalisme. Le jour où nous connaîtrons la puissance de 
Tunion , la coalition des rois aura disparu. » 



N<> 3. — Note de la page 33. 

Extrait du compte rendu par le général Bernadette 
{ex-ministre de ia guerre) de V administration de ce 
département, depuis ie iS messidor an VII jusqu'au 
29 fructidor suivant , présenté aux consuis de ia ré-- 
publique le 1*' germinal an VIIL 

« Le département de la guerre me fut confié le 15 messidor 
an VII; j'y suis resté jusqu'au 29 fructidor suivant, c'est-à-dire» 
moins de deux mois et demi. 

» Au moment de mon entrée au ministère , l'armée d'Italie 
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atail été forcée d'abandooner le Mantouan , la Cisalpine , le Pié- 
mont. Le matériel de son artillerie était perdu ; les rempartftdes 
j^ces fortes de ces États et lënr armement étaient tombés an 
pouvoir de rennemi. L'armée qui, deux ans auparavant, mena- 
çait les murs de Vienne , était maintenant retranchée sur les 
x^pennins liguriens, sans vivres, sans munitions, consternée. 
L'armée de Naples devait venir Taider à reprendre roffensive ; 
la bataille de la Trebia, perdue malgré les efforts de son chef et 
la valeur héroïque des soldats, la priva de cet espoir. La chaîne 
des Alpes était occupée par Fennemi ; Briançon devenait de pre- 
mière ligne ; une partie des départements des Hautes-Alpes et 
du Mont-Blanc était insultée; celui du Léman à la veille d*être 
attaqué; THelvétie, jusqu'à Zurich, était aux mains des Auk-i- 
chiens ; ils s'étaient emparés de la belle artillerie du camp retran- 
ché qui défendait cette ville. Le Bas-Rhin était dégarni de trou- 
pes ; l'armée de Hollande n'était plus que de seize mille hommes ; 
la Belgique sans défense ; les places fortes du Nord dépourvues 
de tout approvisionnement; nos côtes sans soldats; l'Ouest re- 
commençant sa rébellion; le Mjdi tout à coup en feu; une 
armée royale aussitôt levée dans la Haute-Garonne : telle était 
la situation niiUtaire de la république. 

» Ajoutez à ce tableau trop réel de malheurs accumulés, l'ar- 
riéré de la solde due à plusieurs corps depuis plus de six mois ; 
le dénûment de toute espèce d'habillement , d'équipement et 
d'armement; les hôpitaux devenus les asiles des soldats nus et 
affamés , et ces asiles devenus de vastes tombeaux ; le manque 
absolu de subsistances, l'abandon de tous les services, la déser- 
tion des fournisseurs, l'épuisement du trésor public, grevé de 
dettes tous les jours croissantes : abîme effrayant toujours plus 
difficile à combler par la conséquence fatale de la première im- 
possibilité de s'acquitter. Qu'on juge si des remèdes ordinaires 
suffisaient pour réparer des maux tellement extraordinaires. 

» Et cependant, en acceptant le ministère de la guerre , je ne 
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in*étais point dissimulé toute l'étendue de la mission qui m'était 
donnée ; inais né, pour ainsi dire, dans la gnerre , élevé par celle 
de la liberté , je m'étais senti grandir avec ses périls et ses vie-* 
toires. J'avais eu le bonheur de coopérer à quelques résultats 
que nos ennemis appelaient des miracles , et dont nous n'étions 
pas étonnés. Plein du souvenir de ces opérations jusqu'alors nou- 
velies, vivant dans la pensée de mes frères d'armes» je crus que 
peut-être on pourrait ausri , dans radmimstration de la gaerre , 
porter quelque réforme salutaire. 

» Je ne m'étais donc pas non plus dissimulé que, devant atta- 
quer tant d'intérêts fondés sur l'immoralité, je provoquerais 
toutes les clameurs dé ces intérêts blessés. 

» L'administrateur est celui qui sait non-seulement sentir, 
mais prévenir les besoins; non-seulement créer les ressources 
qui lui manquent , mais sagement employer celles qu'il parvient 
à créer. 

» Je ne rappellerai point que l'armée était épuisée de com- 
bats , les départements épuisés d'hommes et de denrées : il fal* 
lait livrer de nouveaux combats , il fallait soHiciter encore des 
hommes et des tienrées de toute espèce. 

» Pour obtenir des secours si nécessaires et en même temps 
si difficiles , je n'ai vu qu'un moyen , celui de m'adrcsser au 
cœur des citoyens , de réveiller les courages assoupis. 

» J'avais devant les yeux toujours le même exemple , celui 
des prodiges de nos armées ; j'avais appris de ma propre expé- 
rience le succès des appels faits , pendant la révolution , à la gé- 
nérosité infiatigable des départements frontières ; j'avais vu , chose 
bien plus admirable encore , pendant les combats et même les 
retraites , des consolations exprimées avec l'accent du sentiment, 
éfectriser les soldats époisés de fatigues et de besoins , et les sou- 
Wair puissamment 

» Des magistrats, qui avaient d'abord le plus hautement pro« 
voqoé l'exercice que je faisais de ces moyens moraux , voulurent 
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toiil à coup les abandonner. La nation recocillait déjà les premiers 
fruits du développement de Tenthousiasme. Je ne chercherai 
point les raisons de ce changement : qu'on regarde ce que j'ai 
pu faire , ce que j'ai dû faire , et qu'on juge ce que j'ai Ciit. 
Après avoir établi les résultats, qu'on joge encore, si on le vent, 
les intentions. Quatre-vingt-onze mille conscrits ont Tolé se ran- 
ger en bataillons; la presque totalité a été immédiatement ha- 
billée, équipée, armée. J'ai obtenu la levée de quarante mille 
chevaux ; le bienfait de cette mesure peut s'apprécier aujour- 
d'hui , puisque quinze mille sont déjà parvenus aux remontes. 

9 On connaît les événements généraux. La Hollande a été 
sauvée , la rive gauche du Rhin préservée de toute insulte , les 
Russes exterminés en Helvétie^^; la victoire est revenue sous les 
drapeaux de l'armée du Danube; la ligne défensive a été main- 
tenue entre les Alpes et les Apennins, malgré tous les malheurs 
arrivés à nos armes dans cette partie ; la coalition s'est divisée. 
. » Des républicains ont voulu penseur que ce ressort moral, que 
j'avais rétabli dans les armées , n'aurait pas été indifférent aux 
succès brillants qui oùt immédiatement suivi ma sortie da minifi- 
' tère et couronné la fin de la campagne : je sois loin de consentir 
à ce jugement. Lors même que je n'aurais pas été étranger à 
quelques combinaisons utiles, à la création d'une armée sur le 
Bas-Rhin , dont la diversion appela si heureusement le prince 
Charles hors de l'Helvéïie ; lors même que j'aurais {Hréva l'at- 
taque de nos places fortes, lait plus vivement exécuter l'appro- 
visionnement de quelques-unes , et tourmenté le directoire exé- 
cutif pour qu'il s'occupât de donner des ressources à l'armée 
d'Italie, dont je lui annonçais la marche rétrograde , je refuse- 
rais encore la grande part qu'on veut me faire dans ces mémo- 
rables événements. Les ministres remplissent sans doute leurs 
devoirs , quand ils parviennent à nourrir , à habiller , à équiper 
les armées , à diriger quelques combinaisons favorables à la mar- 
che de leur ensemble ; mais j'aime à le prodamer: avant qne la 
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gloire des batailles gagnées doive revenir aux ministres , elle 
appartient : 1** aux soldats généreux qui succombent tous les jours 
dans les combats ; 2° aux généraux intrépides qui savent élec- 
triser et conduire leur courage, » etc. , etc. 



N^ 4. — INqte de la pa(;e 65. 

Lettre du prince de Ponte-Corvo au major général 
Berthier. 

« 13 octobre 1806. — 8 h. du soir. 

« Le maréchal Davoust me communique à Tinstant, monsieur 
le duc , votre lettre d'aujourd'hui , apportée par IVL Périguon , 
votre aide-de-canip. D'après son contenu, j'ai cru devoir arrêter 
le mouvement dont je vous ai rendu compte dans ma lettre datée 
de ce soir à six heures. Puisque vous ordonnez au maréchal Da- 
voust de ne manœuvrer que dans l'hypothèse où le maréchal 
Lannes aurait été attaqué ce soir du côté d'Iéoa , et que vous 
ajoutez que , Tattaque n*ayant pas eu lieu , il recevra les dispa* 
sitions de l'Empereur pour la journée de demain, je dois penser 
que ces dispositions générales me parviendront ; je me détermine 
donc à arrêter mes troupes où elles se trouvent et à attendre de 
nouveaux ordres. 

» J. Bernadotxb, » 
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N"* 5. — tNote de la page 96. 

Décret du 21 novetnifre 1806. 

« Napoléon , Empereur, etc. 

» Considérant : 

» l"* Que l'Angleterre n'admet point le droit desgena, suivi 
universellement par les peuples policés ; 

» 2** Qu'elle répute ennemi tout individu appartenant à l'État 
ennemi, et fait en conséquence prisonniers de guerre, non-seu- 
lement les équipages des vaisseaux armés en guerre, mais encore 
les équipages des vaisseaux de commerce et des navires mar- 
chands, et mémo les facteurs de commerce et les négociants qui 
voyagent pour les affaires de leur négoce ; 

» 3*» Qu'elle étend aux bâtiments et marchandises de commerce 
et aux proprîéléis des particuliers, le droit de conquête qui ne 
peut s'appliquer qu'à ce qui appartient à l'État ennemi; 

» U^ Qu'elle étend aux villes et ports de commerce non forti- 
fiés, aux havres et aux embouchures des rivières, le droit de blo- 
cus, qui, d'après la raison et l'usage de tous les peuples policés, 
n'est applicable qu'aux places fortes; 

» Qu'elle déclare bloquées des places devant lesquelles elle n'a 
pas même un seul bâtiment de guerre, quoiqu'une place ne soit 
bloquée que quand elle est tellement investie qu'on ne puisse 
tenter de s'en approcher sans un danger imminent; 

a Qu'elle déclare même en état de blocus des lieux que toutes 
ses forces réunies seraient incapables de bloquer, des côtes en- 
tières et tout un empire; 

» 5° Que cet abus monstrueux du droit de blocus n'a d'autre 
but que d'empêcher les communications et d'élever le commerce 
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et riodostrie de rAogleterre sor la raine de Tiiidastrie et du 
commerce du continent ; 

» 6<* Que , tel étant le bot évident de l'Angleterre , quiconque 
fak» sur le contineat, le commerce des marchandises anglaises 
favorise par là ses desseins, et s'en rend le complice ; 

» V Que cette conduite de FÂngleterre, digne en toul des pre- 
miers âges de la barbarie, a profité à cette puissance au détri- 
ment de toutes les autres ; 

» S** Qu'il est natnrd d'opposer à l'ennemi lesarnses dont il se 
l^ert et de ie combattre de la manière qu'il combat, lorsqu'il mé» 
coimaît lotîtes les idées de justice et tous les sentiments libéraux, 
résultat de la civilisation parmi les hommes; 

» Nous avons résolu d'appliquer à l'Angleterre les usages qu'elle 
a consacrés dans sa législation maritime. 

» Losdisposilionsdu présent décret seront constamment considé* 
rées comme principe fondamental de /'Empira jusqu'à ceque 
l'Ânglderre ait reconnu que ie droit de la guerre est un et 
le znéme sur terre et sur mer ; quHi ne peut s'étendre ni 
aux propriétés privées , gtieties qu'elles soient , ni à ia 
personne des individus étrangers à ia profession des arô- 
mes , et que le droit de hiocus doit être restreint aux 
pi€tees fortes réeiienxent investies par des forces Sfuffl'- 
santés, 

^ Nous avons en conséquence décrété et décrétons ce qni 
suit: 

» Art. i*r. Les Iles Britanniques sont déclarées en état de 
blocus. 

» An. 2. Tout commerce ou toute correspondance avec les 
llius Britanniques sont interdits; 

» Art. 3. Tout individu sujet de l'Angleterre» de quelque état 
ou condition qu'il soit, qui sera trouvé dans les pays occupés 
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par nos troupes ou par celles de nos alliés , sera fait prisonnier 
de guerre. 

» Art. k. Tout magasin, toute marchandise, toute propriété ,x 
de quelque nature qu^elie puisse être, sera déclarée de' bonne 
prise. 

» Art. 5. Le commerce de marchandises anglaises est défendu ; 
et toute marchandise appartenant à l'Angleterre ou provenant de 
îes fabriques est déclarée de bonne prise. 

» Art. 6. La moitié du produit de la confiscation des marchan- 
dises et propriétés déclarées de bonne prise par les articles pré- * 
cédents, sera employée à indemniser les négociants, des pertes 
qu'ils ont éprouvées par la prise des bâtiments de commerce qui 
ont été enlevés par les croisières anglaises. 

» Art. 7. Aucun bâtiment venant directement de l'Angleterre 
ou des colonies anglaises , ou y ayant été depuis la publication 
du présent décret, ne sera reçu dans aucun port 

» Art. 8. Tout bâtiment qui, au moyen d'une fausse déclara- 
tion, contreviendra à la disposition ci-dessus, sera saisi, et le na- 
vire et la cargaison confisqués comme s'ils étaient propriétés 
anglaises. 

» Art. 9. Notre tribunal des prises de Paris est chargé du 
jugement définitif de toutes les contestations qui pourront sur- 
venir dans notre empire et dans les pays occupés par l'armée 
française, relativement à l'ex'écution du présent décret Notre 
tt*ibunal des prû$es à Milan sera chargé du jugement définitif 
desdites contestations -qui pourront survenir dans Tétendoede 
notre royaume d'Italie. 

>» Art. 10. Communication du présent décret sera donnée, par 
notre ministte des relations extérieures, aux rois d'Espagne, de 
Naplés , de Hollande et d'Ëtrurie et à nos autres alliés dont les 
sujets sont victimes , comme les nôtres , de l'injustice et de la 
barbarie de la législation maritime anglaise. » 
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N^ 6. — Note de la page 124, ' 

Lettre du prince de Ponte-Corvo au major-gênérai. 

«Retz, le 6 mai 1809. 

»,., •••• • • ••••• 

Votre Altesse m'avait autorisé à appeler à mon corps 

d*armée, la division Dupas ; mais elle a reçu le même jour un 
ordre contraire. Depuis, Votre Altesse m*a annoncé que je trou- 
verais , en marchant sur Ratisbonne , des troupes françaises et des 
renforts. Je n'ai cependant encore aucun avis que des troupes 
doivent se joindre à moi ; et chaque jour, j'éprouve de plus en 
plus, combien il serait essentiel que l'armée saxonne fât appuyée 
et stimulée par l'exemple de troupes un peu plus aguerries 
qu'elles; cela me paraît indispensable, surtout étant destinée à 
opérer isolément sur le flanc de la grande armée. J*invite Votre 
Altesse à rappeler à l'attention de Sa Majesté, un objet qui inté- 
resse réellement le bien de son service, et de me dire si je dois 
compter ou non sur quelques renforts de troupes françaises. 

» J. Bernadotie. » 



T. I. 22 
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N*" 7. — Note de la page 121. 
Autre lettre du prince de Ponte-Corvo au major-généraL 

k a Au camp de Lintz, le 28 mai 1809. 

» Prince , 

» M.. De^iem vient da me nemeltre la letcre que Yotne Altesse 
iQ*a.écrked,'Etersdorf, sqo« U dette du. 2&.ni{iit — VetreAitesBe 
a mstinteoaot.reçu maderoi^re lettre,, pac In^ueUe^jâ loi ei|>9sai» 
rimpossibilité où je me Uroui^e» d*aliaquer Denneinh J'àirhoii:^ 
neur de lui. rép^t9r que j^ croirai oomiiiettre une fnule milU 
taire trè8-»s;rajve.» si je sortai» de mes-positioas datant Liais. 
L'ennemi est sur imn- front et 9ur me^^deux flancs, le lon|p du 
DanubQ^ te gjénéral. K.oUpwvath a. reçu, depuis llaitàiise dir 17, 
des renforts d? laBohêuHt^'eiiLvieut encore d/arnivAr à ZwetteU 
dix mille hommes* détachés^ de- rarmée du pcinceGhades^ -^ Si 
je marche euavant^je ne puis. pas. répondre qu^une colonne en^ 
nemie m pénètre, par la droite et: par la gauche , josifii'aii pont 
de Lintz. Votre Altesse peut vérifier ma position sur la carte. 
J*ai devant moi un pays hg:issé de montagnes, où l'ennemi, re- 
tranché et barricadé , peut , avec peu de monde , disputer long- 
temps le passage, il faudrait donc, pour déboucher d*ici avec 
quelque espérance de succès , un corps plus nombreux que le 
mien, et surtout des troupes aguerries, et des généraux expéri- 
mentés pour diriger les diverses colonnes. — Les Saxons, je le 
répèle, sont hors d'état d*agir isolément; et il n'y aucun de leurs 
généraux à qui je puisse confier une opération détachée. Je 
prie Votre Altesse de mettre ma situation sous les yeux de 
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rEmpereur.. II m^est ioipossible, pour le moment, de rien 
eatrepreoilne d'ofiPenmf, sans compromettre le pont de Lintz, 
aoquei je pense que S» Majesté tient avant tont. Si j*aYais 
huit à dit mille Français, je pourrais encore tenter quelque 
chose ; sans garantir de grands succès , j'aurais dû moins à comp- 
ter sur Vénergie et l'expérience de ces troupes; mais, je le répète, 
avec les Saxons, jene puis rien. Si l'ennemi vient à m'aitaquer 
avec les forces qu*il a, de beaucoup supérieures aux miennes, 
je me r^arderais comme fort heureux de pouvoir maintenir ma 
position. Dans tous les cas, Sa Majesté peut être certaine que je 

ferai mon devoir. 

» J. Beri^adojte. » 

jP.-5. — On* a: trompé Votre Altesse, quand on lui a dit que lé 
général Kollowrath n'était pas devant moi; il n'a pas cessé d'y 
être; il a aujourd'hui son quartier-général à Léonfelden, en ar- 
rière de ses camps d'Hirschlag et d'Helmansed. Il se lie avec les 
troupes qui sont à Haslach. Quant au général Jellachich, que 
Votre Altesse croit sur la rive gauche du Danube ,, il était ces. 
jours derniers en Styrie et a dû se retirer par le Buren. 



N° 8. — Note de la page 426. 
Le major-général au prinee de PonterCoryo. 

a He Napoléon, 3 juillet 180'.); midi. 

» L'Empereur .ordonne, piipneo, qiarv9U8 fassiez^boiteher, ce 
soir, à onze heores^etidemie, votre oorp»«d^annéode manière à ce 
q»'il(Soit tout à.fait pa»é4vaal lejionn Vous kûs8crez«ou<voiiâiren» 
verreaà âchceabeuns, touskacheiraftix édopés» bagagosiiuitiles, 

22. 
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iDagasiiiB, femmes et en général tous les embarras et ce qai ne com- 
bat point. Venez vous-même^ prince,dansla joumée^reconnaître le 
lieu où vous devez placer votre corps d'armée ; ce sera du côté des 
marais près du pavillon bleu. Faites placer vos troupes en colonne 
par régiment , et leur artillerie derrière eux. Veillez à ce que votre 
cavalerie et tous vos chevaux prennent du vert pour les journées 
du ^ et du 5, attendu qu'alors personne ne pourra plus repas- 
ser les ponts. Tes ambulances, les caissons, les équipages militai- 
res chargés de pain passeront cette nuit et viendront se placer 
près de la manutention, par corps d*armée, et sans dépasser les 
ouvrages. Je donne des ordres pour qu'on distribue demain le 
pain et Teau-de-vie à Tarrnée pour les journées du 5 et du 6. 

» Alexandre. » 



N"* 9. — Note de la page 176. 

Forme de Gouvernement étaMie par (es Etats de Suède ^ 
et acceptée par le roi ie 6 juin 1809. 

§ l", — Le royaume de Suède sera gouverné par un roi, et 
sera une monarchie héréditaire , suivant Tordre de succession 
|X)ur les descendants mâles d'un roi décédé, que les États au- 
ront fixé. 

S 2. — Le roi doit toujours être de Ja pure doctrine évangé- 
lique, telle qu'elle est interprétée dans la confession d'AugSr 
bourg, et reçue par le décret du synode d'Upsal de l'année 1593. 

§ 3. — La majesté du roi doit être maintenue sacrée et en 
vénération , ses actions seront exemptes de toute censure. 

§ 4. — Il appartient an roi de gouverner seul le royaume de 
la manière dont il est statué par cette forme de gouvernement. 
U prendra cependant les informaiioD? et ks avis d'un conseil 
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d'Étal , dans les cas indiqués ci-dessous. Le roi choisira , pour 
former ce conseil, des hommes éclairés, expérimentés, intègres 
et généralement estimés , nés Suédois , nobles ou non nobles, et 
professant la pnre doctrine évangélique. 

§ 5. — Le conseil d*Éiat doit être composé de neuf mem- 
bres^ qui auront le droit d'assister à toutes les délibérations 
ayant lieu dans le conseil , savoir : un ministre d'État de la jus- 
tice, qui en même temps sera toujours membre de la haute cour 
du roi; un ministre d*Ëiat pour les affaires étrangères; six con- 
seillers d'Etat , dont au moins trois doivent avoir rempli des 
charges civiles; et le chancelier de la cour. Chaque secrétaire 
d'Ëtat, ou celui qui le remplace dans ses fonctions, aura voix et 
séance au conseil d'Etat, lorsqu'il aura des rapports à présenter, 
ou lorsque le roi y fera discuter. des objets étant de son ressort. 
Père et fils^ ou deux frères, ne pourront pas à la fois être mem- 
bres permanents du conseil d'Etat. 

S 6. — Il doit y avoir quatre secrétaires d'Etat , savoir : un 
pour le département de la guerre , un pour le département des 
affaires camérales (1) , de l'agriculture, des mines, et des autres 
objets d'administration intérieure et civile qui s'y rapportent ; un 
pour le département des finances, du commerce intérieur et ex- 
térieur, et des manufactures ; un pour les objets qui concernent 
la religion, l'église, Tinstruction publique, et la police des 
pauvres. 

§ 7. — Le roi fera proposer et décidera dans le conseil d'Etat 
toutes les affaires relatives au gouvernement , excepté les affaires 



(1) Par les affaires camérales on entend, suivant Tacception de ce loot 
reçue en Suède y celles qui sont du ressort du corps administratif appelé 
le collège de la chambre, savoir : tout ce qui concerne le cadastre et les 
papiers terriers, le mode de perception des impôts fonciers, et eu général 
la partie executive de Téconomie du fisc. 
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diplomatiques, ou celles qui concernent les relations du royaotne 
avec les puissances étrangères, et les objets du commandement 
militaire, par lesquels on entend ceux dont le roi a -sdin immé- 
diatement, en sa qualité de chef SQprén[fê:des. forces deJeEre et 
de mer. 

§ 8. — Dans les affaires siîr lesquelles le conseil d*iBtat dok 
être entendu, le roi ne prendra point de décision , ^*ii n'y a trois 
conseillera d'£tat présents, ^insi que le secrétaire .d'Etat du res- 
sort duquel est TalTaire, ou ceiui*qui le remplace dans «es ifono- 
tions. Tous les membres du eonseil d'Ëtat, lorsqu'ils n'ont point 
d'empêchement légitime, doivent être présents à toutes les af* 
faires d'one étendue et d'une importance majeure, qui, suivant 
les tableaux qui leur en seront communiqués , sont portées de- 
vant le conseil d'£tat et eoncerjieni l'adminîstrdtion générale du 
jr<>yaume. Telles sont les questions et les projets reklife à la créa- 
tion de nouveaux règlements généraux, à la sappres^n>et au 
•changement de ceux qui ont été précédemment en vigueur^ à de 
.nouveaux établissements. à faire pour des brandies rpfltftiouHères 
d'administration , et autres de même 'nature. 

§ 9. — Il sera tenu un procès- verbal de toutes les délibéra- 
tions qui auront lieu devant le roi dans 4e conseil d'£tat. Les 
ministres d'Etat présents, les conseillers d-£tat, le chancelier de 
la cour, les secrétaires d'£tat ou leur suppléants, ne<pouvrottt 
nullement se dispenser de déclarer et expliquer leurs opinioQS; 
mais il est réservé au roi seol de décider. Si jamais le cas inat- 
tendu av^t lieu, que la décision du roi fut oavectement contraire 
à cette forme de gouvernement ou au code des lois du royaume, 
il sera du devoir des membres du conseil d'Elat d'y opposer de 
fortes représentations. S'il ne se trouve point d'o[Mnion particu- 
lière consignée' au .procès^vecbal, ceux qui ont été présents seront 
censés «anûr appuyé le roi dans la résolution qu'il a prise. Les 
membres du conseil d'Blat -seront responsables de leurs conseils, 
conmie il est statué ultérieurement dans le §106. 
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g 40. -- Après que les éclaircissements nécessaires aannit 
été requis et tibtenus des collèges administralifs (t) «t des em- 
ployés compétents, les afliiires seront :préparées pour être portées 
denait le roi dans le conseil d*Ëtat, par le secrétaire d'/Etat à ^ifi 
en appartient le rapport, ou son suppléant «etipilk* huit bomniés 
habiles et intègres, quatre noUes et quatre non noUes, teiK(tiel8 
seront «constitués par le roi, pour former un comité préparatoire 
des aftiires publiques, de manière que ceux des «membres de Oc 
comké qui auront d'autres charges et en^lonles censèrvaroat» 
Sur toutes les affaires poiHées devant ce comité prépiiratoirei^ le 
rapporteur et les autres membres cons^neront au procès^verbal» 
qui y sera tenu , «lemrs opinions , desquelles ^seront «nfeuite men* 
tionnées devant le roi 'dans le coi^eil d'Ëtat. 

§ 11. — Le roi pourrafaire pi*éparer et diriger les^aAlireB qsi 
concernent lesrelations extérieures, comme il le jugera le plus con- 
venable. II appartient au ministre d'Etat pour les affaires étrangères 
de foire le rapport àe ces affaires au roi en présence du chancelier 
de hi cour , ou , «i cekn-ci ne peut être présent , de*qaelque autne 
des^membresdo conseil d*Ët»t. Si le minisire d'Efat est absent, 
le rapport sera présenté par le chancelier de te cour, ou par celui 
des measbres du conseil d*E4at que le roi appellera égalemeait 
en ce cas. Lorscpie le roi aura entendu les aws de ces employés^ 
consignés au iprocès^verbal, ^ dont ils deviennent responsables, 
le roi donnera sa résolution en leur présence : le procès- verbal 
devant être dressé par le chancelier de te cour, >ou par celui que 
le roi désignera. Des résolutions ainsi prises, il sera communi- 
qué au conseil -d*£tat ce que le roi jugera coirvonable , afin que 



(1) Td^ «ont actdUllemeiit : le collège de la goetto, ra4iniDis(ration de' 
la marine, la direction de la eliaîiceiierie, le collège de la chambre, le 
comptoir d'État, le collège des mines, le collège du commerce et la cour 
de révisiOD des comptes. 
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le conseil soit ainsi ao fait de cette partie de radininistratiou. 
S 12. — Il appartient au roi défaire des traités et des allian- 
ces avec les puissances étrangères, après avoir, conformément à 
l'article précédent, entendu sur ces objets le ministre des affaires 
étrangères et le chancelier de la cour. 

S 13. — Si le roi veut entreprendre une guerre ou faire la 
paix, il assemblera en conseil d'Ëtat extraordinaire les ministres 
d'Etat, les conseillers d'£tat, le chancelier de la cour et tous 
les secrétaires d'£tat; leur présentera les motifs et les circon- 
stances qu*il s'agira de prendre en considération , et demandera 
leur avis, qu'ils donneront chacun en particulier, pour être in- 
scrit dans le procès- verbal, sous^la responsabilité que détermine 
le § 107. Le roi aura ensuite le pouvoir de prendre et d'exécu- 
ter la résolution qu'il jugera la plus utile au royaume. 

S a. — Le roi a le commandement suprême des forces de 
terre et de mer du royaume. 

§ 15. — Le roi décidera des objets relatifs au commande^ 
nient militaire , en présence de celui à qui il en aura conûé la 
direction générale. Lorsque ces objets sont présentés pour la 
discussion, cet employé est tenu , sous sa responsabilité, de dé- 
clarer son opinion sur les entreprises que forme le roi, et , si son 
opinion ne s'accorde pas avec la résolution du roi, de faire con- 
signer ses représentations et ses conseils dans un procès-verbal 
que le roi certifiera en le paraphant. Le susdit employé trouve- 
il que ces enlreprises sont d'une direction ou d'une étendue 
hasardeuse ou fondées sur des moyens d'exécution soit incer- 
tains ou insuffisants, il appuiera en outre sur ce que le roi veuille 
appeler pour cet objet un conseil de guerre de deux ou d'un 
plus grand nombre d'employés militaires présents , des grades 
supérieurs ; sauf néanmoins au roi d'avoir égard, selon que bon 
lui semblera , à la proposition de l'établissement d'un conseil de 
guerre, et, si cette proposition est agréée, aux avis de ce conseil , 
consignés dans un procès-verbal. 



ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 345 

§ 16. — Le roi doit appuyer et favoriser la justice et la vé- 
rité, prévenir et empêcher là violence et Tinjustice, ne point lé- 
ser, ni permettre de léser, qui que ce soit dans sa vie, son hon- 
neur» sa liberté personnelle, ou son bien-être, s*il n*est légale- 
ment convaincu et condamné ; ne point ôter, ni permettre qu'il 
soit ôté à qui que ce soit, de ses biens meubles ou immeubles , 
sans procédure et jugement dans l'ordre prescrit par les lois et 
statuts de Suède ; ne troubler la paix de personne dans son do- 
micile, ni permettre qu'elle soit troublée ; ne reléguer personne 
d'un lieu à un autre ; ne forcer la conscience de personne , ni 
permettre qu'elle soit forcée, mais maintenir chacun dans le 
libre exercice de sa religion , aussi long-temps qu'il ne trouble 
point le repos public, ou ne donne du scandale. Le roi fera juger 
chacun par le tribunal dont il relève selon la loi. 

§ 17. — La prérogative royale de rendre la justice sera con- 
férée à douze hommes versés dans la connaissance des lois, 
nommés par le roi, et dont six nobles et six non nobles, qui se se- 
ront acquittés de ce que les règlements prescrivent à ceux qui 
sont employés dans les charges de judicatnre , et qui , dans cette 
carrière, auront donné des preuves de connaissance, d'expérience 
et d'intégrité. Us porteront le titre de conseillers de justice , et 
formeront le tribunal suprême du roi. 

§ 18. — Il sera également du ressort de ce tribunal de juger 
toutes les demandes de reprise d'instance et de restitution en 
entier. 

§ 19. — S'il vient au roi, de la part des tribunaux et des 
employés, des demandes en explication du vrai sens de la loi, 
dans les cas qui sont du ressort des juges, il appartiendra aussi 
au tribunal suprême de donner les explications demandées. 

§ 20. — En temps de paix, les affaires qui sont portées devant 
le roi de la part des tribunaux militaires, seront discutées et dé- 
cidées par le tribunal suprême. Deux membres militaires du 
conseil d'Ëtat, que le roi choisit et constitue à cette fin, doivent 
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être présents à ces délibérations dans le tribunal snpréme, et 
donner leur opinion. Ils seront réousables et responsables en 
leur qualité de juges ; mais ils n'aoront 'pasde1i»&rit<e»}eift ddtis 
^ ces occasions. i.e -nombre des j«^es«e:doit cependant pas être 
an delà de huit. ^^ En temps de guerre, Usera phMcéâéen paraîl 
cas Sttivaol le eode militaire. 

§ 2i. — lié roi a deux voix dans la décis^ -des affadies ttn 
rapport et à la discussion desquelles il jtigc à propos Â*as!itétèr 
dans le tribunal suprême. Toutes ks demandes en explication 
des lois doi'vent être comumniquées au roi , et ses voix ^ leur 
sujet doivent -être recueillies'et comptées , lors même qu'il n*&nra 
point pris pai^i aux déMbérations'dans le tribunal suprême. 

§ 22. *-- Dans le tribunal iiuprêone les affaires de moindre 
importance pourront être di^uiées et décidées par cinq mem- 
bres , ainsi que par quatre lorsque tous les quatre 4ombeDt d'ac- 
cord sur la décision. Dans les affaires majein^as il doit y avoir an 
moins sçpt «nDimbres pour porter un jugement» <II n^ aura pas 
à la fois en ifonction pins de Imit membres, ^quatre nobles et 
quatre •non «nobles. Dans toutes 4es «affaires,. il^doit as^Dter m 
moins dottt conseillers aobles ^t deitx non nobles. 

§ >28. r— lEouies ks^décJsions du tribunal supiPême seront ex<^ 
pédiées au nom du roi , et avec sa signature , ou sous son sceau. 

§ -24. -^«Les 'affoipes judiciaires seront >préparées|>ottr. le rsp- 
port au tribunal suprême, dans la révision inlétrieure de justice. 

§ 25. — II appartient au roi , dans les causes criminelles , de 
faire grâce,, d'adoucir la peine capitale, et de rendre l'honneur, 
ainsi que les biens confisqués au profit de la couronne. Oepen*- 
dant le tribunal suprême serafttteiidn sur les requéles à ce stqet, 
et le roi donneiti sa résolution dans le conseil d'État. Il «^pendra 
ensuite du coupable d'accepter la grâce que le roi lui accorde, 
ou de subir la peine à laqirolle il a été condamné. 

§ 26. '^ Lorsque des affaires judiciaires sont rapportées dans 
le conseil d'État, doivent être préseàls le ministre de la justice, 
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au inoiiis deux conseillers d*État, deux membres da iribunal su- 
prême, et le chancelier de justiee , avec Tobligation de donner 
leurs avis au jurocès-verbal, ainsi quUl e£it.pre8Grit{)0ur les mem- 
bres du conseil d*État en général dans le § 9. 

.§ 27. — Le rui choisira, pom* chancelier de justice, un honune 
veiisé dans Ja connaissance ^es Jois., inslFuit et impartial et qui 
aura été employé dans les fonctions de juge. C'est à lui qu'il 
appartient, en sa qualité de premiertprocureur du fol, de faire 
valoir lui-même , ou par les itscaux qui lui sont subordonnés « 
l!autorité du roi dans les affaires qui concernent la sûfeté publi- 
que et les droits de la couronne , ainsi que d'avoir , de la part 
du roi., la.surveillance«ur 1-exercioe de la justice, et en cette 
qualité de poursuivre les juges et les employés «pour Jes (autes 
4»ar eux .commises. 

$3ê. — Il appartient au «roi de nomn^er «et constituer , en 
le conseil d'JStat, des hofnmes nés Soédois^itoutes les charges 
et emplois supérieurs et inférieurs qui sont de mature que le 
.brevet^en est accordé par le. roi ; devront néanntoinsceux à qui 
il appartient, avoir auparavant présenté les tablea^ix de candi^ 
dats , dans les cas où de rpareils tableaux ont*été admis jusqu'ici 
Il seia cependant libre au roid'employer dans les charges mili- 
taires, des étrai^ers à grands talents excepté comme eomman- 
jdants des places fortes. Le roi aura , dans tous l^ avaacementft, 
égard uiiiqttemeat.au mérite des candidats et à leurs talents, 
mais non à leur naissance. Il ne sera nommé aux places de mi- 
nistre d'État^ de-conseiller d'État, <)e conseiller de justice, de 
secrétaire d'État et aux autres eoiplois civils «danS le royaume , 
ainsi qu'aux .places de j^i^es, que des hommes professant la pure 
doctrine évaiçélique. 

.S 29. —L^aRchevéque Jet les évêqucs seront choisis comme ci- 
devant., et .le .roi nommera à ces places un des trois candidats 
proposés. 

;§ ^0. — Le .roi 4iommera, suivant l'usage observé jusqu'ici , 
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anx cures royales. Quant aux cures appelées consistoriales , les 
paroisses seront maintenues dans leur droit d'élection. 

§ 31. — La bourgeoisie des villes continuera de jouir du droit 
de proposer, pour les places de bourgmestre, trois hommes ca- 
pables dont te roi choisira un. Il sera procédé de même pour 
ks places de conseillers et de secrétaire de la municipalité de 
Stockholm. 

§ 32. —Les envoyés auprès des puissances étrangères et les 
employés aux missions diplomatiques seront nommés par le roi , 
en présence du ministre des affaires étrangères et du chancelier 
de la cour. 

§ 33. — Lorsque des places , pour lesquelles les tableaux de 
candidats ont été dressés , doivent être données par le roi , les 
membres du conseil d'Éta( émettront leur opinicHi sur les talents 
et le mérite des aspirants. 11$ auront aussi le droit de faire d'hum- 
bles représentations contre les nominations du roi à d'autres 
places et emplois. 

, § 3/i. — Les nouvelles charges déterminées dans la présente 
forme de gouvernement , savoir celles de ministres d'État , de 
conseillers d'État et de conseillers de justice, seront portées sur 
l'état du royaume , et ne seront remplies par aucune personne 
revêtue d^un autre emploi civil. Les deux ministres d'État sont 
revêtus des premières dignités du royaume. Les conseillers d'É- 
tat vont de pair avec les généraux , et les conseillers de justice 
avec les lieutenants-généraux. 

§ 35. — Le ministre d'État des affaires étrangères , les con- 
seillers d'État , les présidents des collèges administratifs , le grand 
gouverneur, le sous-gouverneur et le lieutenant de police de la 
capitale , le chancelier de la cour , le chancelier de justice « les 
secrétaires d'État , les gouverneurs des provinces et des châ- 
teaux, les feld-maréchaux , les généraux et amiraux de tout 
grade , les adjudants-géijéraux , les premiers adjudants , les ad- 
judants , les commandants des forteresses , les capitaines-lieute- 
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uanls et les officiers desdrabans, ks colonels des régiments, les 
chefs en second des régiment des gardes à cheval et à pied , les 
lieutenants-colonels de la brigade du régiment du corps , les 
chefs de Tartillerie , des corps du génie , des arpenteurs et des 
ingénieurs hydrographes, les ministres et les envoyés et les agents 
de commerce auprès des puissances étrangères , ainsi que les 
fonctionnaires qui sont employés dans le cabinet du roi pour la 
correspondance étrangère et dans les missions diplomaliqucs , 
ont des places de confiance , dont le roi peut les destituer , 
quand il juge que le service de TÉtat le demande. Le roi fora 
cependant connaître de pareilles résolutions dans le conseil d'É- 
tat, dont les membres sont tenus de faire d'humbles représenta* 
tions , lorsqu'ils croient avoir des motifs qui les y appellent. 

§ 36. — Ceux qui remplissent des places de judicature , tant 
supérieures qu'inférieures, ainsi que tous les employés et fonc- 
tionnaires, autres que ceux mentionnés dans le paragraphe précé- 
dent, ne peuvent , sans procédure et jugement préalable , être 
destitués par le roi, ni être nommés ou transférés à d'autres em- 
plois , qu'à leur propre réquisition. 

§ 37. — Il appartient au roi d'élever au rang et à la dignité de 
nobles , des hommes qui , par leur fidélité , leur courage , leur 
vertu, leur science et leurs services zélés, auront particulièrement 
bien mérité du roi et du royaume. Le roi pourra élever au rang 
de comte et de baron ceux qui en sont jugés dignes par de grands 
et éminents mérites. La noblesse et la dignité de comte et de ba- 
ron , accordées par la suite , ne pourront échoir à d'autre qu'à 
celui qui a été anobli ou élevé en dignité, et, après lui, à l'aîné 
de ses héritiers mâles en ligne directe et descendante » et , à l'ex- 
tinction de cette ligne , au descendant mâle le plus proche du 
chef , et ainsi de suite. 

§ 38. — Toutes les expéditions et ordres émanés du roi , ex- 
cepté pour les objets de commandement militaire » doivent, pour 
recevoir leur exécution , être contre-signes par le rapporteur , 
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qui sera responsaUe qa^iVs sont confirmes an procès-yepbal. Si 
le rapporteur trouve quelque^ résolution du roi contraire à là 
présente forme dé gouvernement , il fera à ce sujet dès représen- 
tations dans le conseil d'État. Si le roi insiste néanmoins pour 
qu'une tdle résolution soit eipédiéie, il' sera du droit et du de^ 
voir du rapporteur de refuser son contre-seing, et en conséquence 
il se démettra de sa charge , qu'il ne reprendra plus avant que 
les États aient examiné et approuvé sa conduite. En attendant ii 
sera maintenu dans la jouissance de son traitement et dès autres 
revenus attachés au service. 

§ 39. — Si le roi veut entreprendre un voyage dans l'étranger, 
il communiquera son dessein au conseil d'État en assemblée plé- 
nière, et en entendra Tavis à ce sujet , de la manière dont il est 
dit dans le § 9; Si ensuite le roi prend la résolution de voyager 
et l'exécute , il ne s'occupera pas du gouvernement du royaume 
et n'exercera pas lé pouvoir royal pendant qu'il séjournera dans 
rétrai>ger, mais lé conseil d'État conduira , durant l'absence du 
roi , le gouvernement en son nom , avec tous les droits qu'attri- 
bue au roi la présente forme de gouvernement. Cependant le 
conseil d'État ne pourra jamais accorder des titres de noblesse, 
ni élever au rang de comte ou de baron , ni distribuer des ordres 
de chevalerie ; de même que toutes les chargés vacantes ne pour- 
ront êire gérées que provisoirement par ceux qiie lé conseil 
d'État aura constitués. Ce qu'il y aura à observer, si lé roi reste 
au delà de douze mois hors du royaume', est siatué dans le§ 91. 

§ ZiO. — Si le roi est malade au point qu'il ne s'occupe point 
du gouvernemeirt , le conseil d'État en prendra la direction de 
la manière déterminée dans le paragraphe précédent. 

§ /ïî. — Le roi'sera majeur lorsqu'il aura dix-huit ans accom- 
plis. Si le roi meurt avant que le successeur au trône ait atteint 
cet âge , le gouvernement sera dirigé par le conseil d'État, avec 
lé pouvoir et l'autorité royale et au nom du roi , jusqu'à l'assem- 
blée des^ États du royaume , et l'organisation de la régence qu'ils 
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aiiromi oomiiiâe ; le conaeil prenant pour rè|^ inviackiUe U: pré- 
semé o«i8lîUiik)ih • 

§ /i2. *- Si le malheur arrivait» que toute la tuaifioa royale 
qui eet cevêtne du droit de successi^i au royaume^ »*ét8iguU 
dans la ligne maBColine, le conseil d*Écal conduir^^. également le 
gouveenemenft^ avec le pouvoir et l'autorité royale „ jusqu'à ce 
que k»!Éiat6 se* soient réunis, qn'ils aient élii.une nouvelle dy-- 
nastie , et que le noi élu ait pris les rênes du gouvernement; -^ 
Dans^tous les oas indiqués dansles qoatne paragraphes^préoédents, 
touft^ks oenseiUers. et seorataires d!État' doivent être présents^ 
dans* le: eonseit d'^tali et donoer leun» opinions. 

§ 43. — Si le roi va à la guerre , ou fait un voyage dans les 
parties loiniaines du «oyaume, il constituera quatre des.mem- 
bresdu eonseil d'Étati, et dâns^ ce nombre le minis^e d'État et 
de justice,, pour conduire le gjouvernenieat. dans les aSiaires que 
déierininc' le roi.. Relati^^ement k celles qu'il décide alors lui « 
même 9 il sena procédé de la manière statuée^ans le §>Sv 

^Uà* -^ Aucun, prince de la nuuson royale , soit prince royal, 
prince: héréditaire, ou autre, ne pourra se marier sans le su et 
le oonseuteuieot du roi. Si cela arrive néanmoins, il aura perdu 
le droit de suficédec au trône , et tant pour lui-^ême , que pour 
Si's enfants, et ses descendanlSt 

$.45w *«*-Mi le prince royal, ni le prince héréditaire, ni les 
autres princes de la maison royale , n'auront des apanages , ni 
des charges, civika; cependantâk pourra leur être conféré, sui- 
vant liançiettiusage , des titres de duchés et de principautés, sans 
droit auK provinces; dont ils porteront le nom. 

§/i6. -^Lepays restera réparti en gouvernements subor» 
duHBés à liadmiolstration- provinciale ordinaire. Il ne pourra y 
avoir à Faveoir de gouverneur-général dans le royaume. 

§ kl. — Les parlements (1) du royaume et tous les autres tri- 

(1) C'est par cette dénomination qu'on cru a devoir désigner les deux 
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bunaux jugeroat d'après la loi et les r^leineots ayant force de 
loi; les collèges administratifs du royaume, les gouvernemoits 
des provinces, et tous les autres corps d'administration, ainsi que 
les fonctionnaires supérieurs et inférieurs, devront remplir les 
fonctions et gérer les affaires de leur ressort conformément aux 
instructions, règlements et statuts qui ont déjà été donnés , ou 
qui pourront être. donnés .par la suite, ol^ir aux commande- 
ments et ordres du roi , se donner mutuelleipent la main pour 
leur exécution et pour celle de tout ce'que demande d'eux le 
service du royaume : devenant responsables au roi , sdon la pro- 
cédure légale , si quelque chose est par eux négligé , ou traité 
d'une manière contraire aux lois. 

§ 48. — La cour du roi est sous sa direction particulière , et 
il statuera à cet égard comme bon lui semblera. Le roi nommera 
à son gré aux places de sa cour , et en destituera de même. 

§ 49. — Les États du royaume s'assembleront , en vertu de 
la présente loi fondamentale , lorsqu'il y aura cinq années écou- 
lées depuis la diète tenue en dernier Heu. Dans le recès de cha- 
que diète, les États détermineront le jour, où en conséquence 
ils s'assembleront de nouveau , et ils y feront entrer , en termes 
exprès, la convocation, avec les instructions nécessaires pour les 
élections des députés. Il sera cependant libre au roi de convo- 
quer , avant ce temps , les États du royaume en diète extraordi- 
naire. 

§ 50. ^7 Les diètes seront tenues dans la capitale du royaume» 
excepté dans* les cas où cela est rendu impossible ou dangereux 
pour la liberté et sûreté des États, soit par l'approche de l'en^ 
uemi , soit par la peste , ou d'autres obstacles également graves. 
Le roi désignera, dhrs^ de concert avec les députés des États à 
la banque et au bureau de la dette publique , un autre endroit, 

tribunaax supérieurs de Soèàe et de Gotliie, ainsi que le haut tribunal de 
guerre. 
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Gù les États s'assembleront , et les convoquera pour le temps 
qu'ils auront eux-mêmes déterminé auparavant. 

g 51. —Dans le cas où les États du royaume sont convoqués 
par le roi , ou par le conseil d^État , l-époque de commencement 
de la dicte sera fixée après le trentième et dans Tenace du cin- 
quantième jour depuis celui où les lettres de convocation au- 
ront été publiées dans les églises de la capitale. 

§ 5^. — Le roi nommera le maréchal de la diète , les orateurs 
4e Tordre de la bourgeoisie et de celui des paysans, ains^ que le 
secrétaire de Tordre des paysans. L'archevêque sera toujours 
orateur de Tordre du clergé. 

5 53. — Aussitôt qu^ la diète aura été ouverte , les États éli- 
ront les comités qui devront préparer les affaires. Ces eoTiités 
nécessaires à chaque diète sont : le comité de constitution, 
pour proposer ou recevoir les questions relatives aux change- 
ments dans les lois fondamentales , pour en référer aux États , et 
pour examiner les procès-verbaux du conseil d'État ; le comité 
d'état (des finances), pour connaître et présenter aux États la 
situation, l'administration et les besoins du fisc et du bureau de la 
dette publique ; le comité de subside, pour donner le projet de 
la répartition du subside ; le comité de la éanque, pour revoir 
la gestion et la situation de la banque , et pour donner des in- 
structions relatives à l'administration de cet établissement ; le o)- 
mité des lois (de législation) , pour rédiger les projets d'amé- 
lioration dans les lois civiles , criminelles et ecclésiastiques qui 
lui sont envoyés par les États en assemblée plénière, et le comité 
ffétiérai des griefs et d'économie^ pour dés^ner, par suite des 
affaires traitées dans les différents ordres, les défectuosités^ des 
mesures d'économie générale, et pour proposer les changements 
à y faire. 

S 54. — Si le roi demande aux Etats un comité particulier 
pour déhbérer avec lui sur des affaires qui ne sont pas de h 
compétence des autres C(HBiléi, et qu'il juge devoir être tenues 
T. I. 23 
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secrètes » le» Eut» diOMiroiit on pareil eomilé, qui eependasi 
n'aara pas le pouvoir de prendre des résolutions, mais se bor* 
nert à donner au roi' des opinions sur les objets que le roi toi 
aora oommuniqués. 

^ 55. ^^ Les États ne poorroat décider aucune aflhire en pré* 
sence dn roi D'autres comités des États que celui mentionné 
dans le paragraphe précédent, ne pourront point délibérer de^ 
Tant k roi 

$ )i6k«^Leeqaealioa8 généralce, mises en avant dans les assenn 
biées gfoértles des Stats, ne pomrront être accueillies pour une 
décision immédiate » mais seront remises au comité compétent , 
qui les ifiscntem et donnera son rapport, les projets des comi- 
tés doivent d'abord être présentés aux assemblées générales des 
ordres , pour être adoptés ou rejeiés sans changements on addi*- 
tioQs. SI, dans les Jissemblées générales des ordres, il est fait des 
observations qui euipéehent l'admission du projet, ces observa* 
tions seroni communiquées au comité , afin que le projet y soit 
uitérieiirement revu et modilié. Lorsqu'un prcjet ainsi préparé 
est de noQVMu soumis aux ordres, ils auront le droit de l'accep* 
ter, soit sans, soit avec des changements, oo de le rejeter totale- 
ment. Les gestions sur le» changements de quelques règlements 
dans les lois fondamentales, seront traitées ainsi qu'il suit. Si le 
coiniÊê de OMialitution appuie la proposition qu'un député Im 
aura soumise à cet effet, ou ai le comité appuie ou dissuade de 
ra^ptbtt d'une pareille proposition faite parle roi, l'opinion du 
. comité sera envoyée, pendant le ccHirs de la même diète, aux 
États-généraux pour en délibérer, mais non pour en décider. Si 
tes Etats, en assemblée plénière, ne font point d'observations 
contre l'opinion du comité de constitution, elle sera valide comme 
une opinion émanée des Etats, dont on ne pourra décider quli la 
diète procèaine, et sur laquelle on ne prononce ra alors que par oui 
00 par non, et de h manière prescrite par le § 75 du règlement 
des diètes. Mais si le« États, en assemMée |d^nière, font des ob- 
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MrvatîoDft contre Tepiaioo du cooiilé, Biors ce» obsorfition» se- 
ront r«^oyée8 an comité de constiiatioB accompagnées de dé* 
cbralioQs de tons les ordres séparément, portant qu'elles oui été 
jEûtes par suite de leur avis naaniine. Le comité devra alors mo- 
difier les opinions de tous les ordres en un mémoire général, 
wtant que faire se peut ; et s'il se trouve des avis (jpii diffèrent 
trop pour eue réunis , il les soumettra à l'examen de tons les 
ordres. Si alors tons les ordres tombent d'accord sur le mémoire, 
l'affaire sera g^rnée pour être définitivement adoptée ou reje- 
tée à l'époque et de la manière prescrites ci-dessus» Mais si 
l'ofiiniott d'un «Hrdre diffère, dans un ou pinceurs points, de celle 
des autres, et que cet ordre ne veuille pas se rendre à l'avis des 
autres, le comité de constitution sera augmenté, par voie d'élec- 
tion dans les assemblées plénières des ordres, de vingt membres 
de cbacpie oidre„ qui voteront en assemblée générale, et non 
par ordres, pour réunir les points qui diffèrent. Le mémoire qui 
aura ainsi été parfaitement préparé , sera ajourné pour que les 
Etats en décident ainsi qu'il est dit plus haut 

§ 57. — Le droit immémorial de la nation suédoise de s'im- 
poser elle-même» est exercé par les Étals , exclusif ement à une 
diète générale. 

§ 5&. — A chaqve diète le roi fera produire au comité d'État, 
chmsi par les États du royaume, la situation du fisc dans toutes 
ses parties, tant revcnns que dépenses, créances et dettes. S'il 
revient au royaume des sommes en vertu de traités avec des 
puissaiiees étrangères, il en sera rendu consipte de la même 
manière.. 

§ S^. — Selon la situation ei les besoins en royaume et du 
fisc, le roi fera exposer aux délibérations du comité ce qui pourra 
être nécessaire à l'État au delà des revenus ordinaires, et quelles 
sent les d^[>enses auxquelles il liudra faire face an moyen du 



§ 60. — Dans le subside sont compris les droits des douanes 

23. 
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de terre et de mer > ainsi que les droKs d'accise , le reveno des 
postes et du timbre, la fabrication domestique de l*eau-de-vie , 
et ce qu'eu outre les Étals si9tuent à chaque diète sous ia déno- 
mination de subside. Aucune imposition publique, de quelque 
nature qu'elle soit , excepté les droits de douane maritime sur 
les grains qui entrent ou sortent, ne pourra être haussée, sans 
le consentement des États du royaume. Le roi ne mettra pas 
non plus les revenus de FÉ^at en ferme , et n'établira point de 
monopoles, ni pour son profit et 'celui de ia couronne, ni pour . 
le profit de particuliers ou de corporations. 

§ 61. — Toutes les impositions accordées par les Etats sous 
les dénominations indiquées dans le paragraphe précédent , se- 
ront perçues jusqu'à la fin de l'année, où les Ëtats auront fixé 
le nouveau subside. 

§ 62. — Lorsque les besoins du fisc ont été présentés par le 
comité d*État et discutés par les États du royaume , il dépend 
des États de se charger d'un subside qui y réponde , de statuer 
en même temps comment les différentes sommes devront être 
affectées à différentes destinations, et d'assigner ces somme» dans 
l'état des dépenses de la couronne , sous des titres généraux et 
fixes. 

§ 63. — En outre il doit y avoir en réserve, pour des cas im- 
prévus, deux sommes suffisantes, l'une pour être disponible 
lorsque le roi, après avoir pris l'avis de tout le conseil d'État^ la 
juge indispensablement nécessaire pour la défense du royiiume , 
ou pour quelque autre but très-important ; la seconde, pour être 
levée par le roi, à la banque des États , en cas de guerre , après 
qu'il aura entendu le conseil d'État en assemblée générale , et 
qu'il aura convoqué les États du royaume. L'assignation cachetée 
des États pour cette dernière somme ne pourra être ouverte, ni 
la somme délivrée par les députés à la banque , avant que les 
lettres de convocation pour la diète n'aient été dûment poUiées 
dans les églises de la capitale. 
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§ 6^. -^ Les moyens et revenus ordinaires du fisc, aussi bien 
que les sooimes qui (selon ce qui a été mentionné) sont assi- 
gnées au fisc par les États, sous le nom d'impôts extraordinaires 
ou subside, seront à la disposition du roi pour les besoins recon- 
nus par les États et suivant le tableau dressé par eux. 

S 65. — Ces revenus ne pourront être employés autrement 
quil n*a été déterminé; les membres du conseil d*Ëtat étant 
responsables, s'ils permettent de s'écarter de cette détermina- 
tion, sans faire de représentation au procès-verbal, et alléguer ce 
que les Étals ont statué à ce snjet. 

§ 66. — Le bureau des États pour la dette publique conti- 
nuera d'être sous la direction, surveillance et administration des 
Etats ; et comme les États se sont chargés dé garantir l'acquitte- 
ment de la dette soignée par ce bureau , ces mêmes Etats, après 
que le comité d'Etat aura fait son rapport sur la situation et les 
besoins du bureau, fourniront par un subside particulier, les 
moyens qui seront trouvés indispensables pour l'acquittement» 
tant des intérêts que du capital , afin que le crédit du royaume 
soit conservé et maintenu. 

§ 67. — Le mandataire du roi près le bureau de la dette pu- 
blique n'assistera aux assemblées des députés que lorsque ceux- ' 
ci désireront de conférer avec lui. 

§ 68. — Les révolus appartenant ou affectés à l'établisse- 
ment pour la dette publique, n'en seront détournés sous aucun 
prétexte ou condition quelconque, ni employés à d'autres be- 
soins, qu'à ceux déterminés par les États. Toute disposition y 
contraire sera sans vigueur. 

§^69. — S'il s'élève, soit dans les assemblées générales de 
tous les Etats , soit dans quelqu'un des ordres du royaume , des 
scrupules pour admettre ce que le comité d'Etat a fait valoir 
comme son avis, soit relativement à la manière de régler l'état 
des dépenses du fisc , ou au montant total du subside y propor- 
tionné, soit relativement aux dépenses et aux revenus du bureau 
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de la dette publique, ou aux bases èe Tadmiiiistratioa et de la 
direction de cet établissement; il faudra allier les motife, snr 
lesquels ces scrupules sont fondés, et les communiquer aaco* 
mité, qui ensuite prendra l'objet en délibération ultériemre. Si 
le comité d'État croit ne pouvoir s'écarter de l'opinion qu'il a 
émise, ou entrer dans les idées soit des États, soit d'un ordre en 
particulier , le comité nommera des députés , qui se rendranc 
près dos ordres, ou de l'ordre, où les difiicultés se sont élevées^ 
et donneront de pkis amp'e^ explications. Si. un ordre persiste 
néanmoins dans l'opinion adoptée par lui aupaiavant, la ques- 
tion sera décidée d'après l'arrêté dé trois ordres. Y a-l-il deux ordres 
contre deux , le comité d^État sera renforcé d'autant de mcoK 
bres des États, choisis d'après la méthode ordinaire, pour qu'il y 
en ait trente de chaque ordre. Les membres de ce comité part^ 
culier opineront eu commun et non par ordre, au scrutin secret, 
pour adopter ou rejeter, sans coodition, ce que le comité d'Etat 
avait proposé , uniquement par rapport aux questions sur les- 
quelles les Etals ont été partagés d*avis ; l'opinion de la pluralité 
de ceux qui voteront ainsi, devant alors valoir comme décret des 
États. A un d'éviter la parité des voix on ôtera au scrutin, avant 
* le dépouillement des votes , un des billets qui sera mis à part 
sans être décacheté. Si , lors de Ténumération des autres, il y a 
parité, ce billet sera ouvert et décidera la question. Dans le cas 
où la majorité est .évidente, le billet qui avait été mis de côté« 
sera détruit sans être examiné. 

§ 70. — Il est du devoir du comité de subside cb<nsi par les 
Etats, d'indiquer à chaque diète, sans attendre l'ordie, les bases 
générales de la répartition du subside , après quoi, et lorsque le 
montant de la somme aura été ûxé, le comité sera chargé de* 
rédiger le projet pour la rentrée du subside, en appliquant ces 
mêmes bases. Ces travaux, h mesure qu'ils avanceront, seront 
soumis aux assemblées plénières des ordres 

S 71. — S'il se manifeste une diversité d'opinions entre plu* 
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sieur» Ans ordres àa royanne sur c«» bases, k manière de tes 
appliquer, et ta répartnioti da subside ; mi si, ce qfÊé Vwk ne doit 
pas atl^Mlre, quelqu'un des ordres du royaume ebcrchaft 9i se 
soustraire à la participation au subside déierfliiné, proposée par 
le €Offlité de subside ; alors chaque ordre du royaume qui désire 
UD amendement au projet du comité, commumqnera aut autres 
ses raisons, indiquant en même temps ta manière dimt un piarei^ 
amendement pourra avoir lieu, sans que le but Sdtt maiiqué. Le 
comité de subside sera ensuite entendu è ce sujet, après quoi les 
Etats s'occnpermtt de la décision des questions^ me ou ptusieurs, 
par rapport autqueUes il s*est élevé une diversité d*opkifMs 
entre eux. Si trois ordres admettent ce qui a été observé contre 
le projet du comité dans Tune ou l'autre de ses parties, te projet 
sera rejeté dans ces parties. Si trois ordres rejettent ce qu'on 
ordre en particuiiéi* a fait valoir, et que cet ordre persiste néan- 
moins dans son opinion , ou y a^l^l deux ordres contre deat, la 
question sera remise pour la décision , de la manière prescrite 
dans le § 69, au comité d*État , renforcé de même nombre de 
membres qui est déterminé dans le paragraphe mentionné. SI fa 
{^ralité des membres de ce comité appronve le projet dii comité 
de subside dans une ou plusieurs de ces parties, par rapport aut- 
quelles les États n'étaient pas auparavant d'un accord unankne, 
le projet acquiert dans ces points toute la fonce d*un décret 4m 
Euts. Si la piurakté du comité r^ette le projet dâus quelqu'une 
de ces parties, alors, ainsi ipie lorsque le projet â été rejeté pair 
trois ordres, il sera de l'obligation du comité de subitide depro<- 
poser une autre répartilion, ou d'autres bases pour la rentrée de 
cette part seulement du subside, à laquelte se rapporte la partie 
rejetée du premier projet. 

§72. — La banque des États w^tera par la suH?e comme êlte a 
été jusqu'ici > sous la propre garantie et surteiManoe des États , 
de manière qu'elle sera administrée, sans atteinte, par les man^ 
dataâres qoe chaque ordre aura constifuéa à cet ^t , selon les 
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rëglemeots, statuts et iDstructions qui existent déjà , ou que les 
États pourront établir par la suite ; les États ayant seuls le droit 
d'émettre par la banque, des billets devant être reconnus comme 
monnaie du royaume. 

S 73. — Aucune nouvelle imposition, réquisition d'hommes , 
d'argent ou de denrées ne pourra à l'avenir être ordonnée, levée 
ou exigée, sans la volonté et le consentement libre des États, sui- 
vant le» formes établies ci-dessus. 

S 74. — Le roi n'aura pas le droit d'exiger d'autre contri- 
bution pour une guerre qui se sera élevée, qu'une cotisation de 
comestibles qui peut devenir nécessaire dans un canton pour 
l'entretien des troupes pendant leur marche, lorsque les diffé- 
rents tndroits par Lesquels cette marche a lieu ne sont pas en 
état de fournir aux troupes les vivres dont elles ont besoin. Cette 
contribution sera cependant payée, en argent, à ceux qui la four- 
nissent , par le fisc, d'après les taxes établies pour les marchés 
publics^ et avec une hausse de ces taxes de la moitié de leur 
montant. £lle ne pourra pas être exigée pour des troupes qui 
sont cantonnées dans quelque endroit, ou eniployées pendant les 
opérations de la guerre , les troupes devant alors être pourvues 
par les magasins établis à cette fin. 

§ 75. —Les taxes annuelles pour les marchés publics seront 
réglées par des mandataires de tous les ordres du royaume, 
nommés de la manière que chaque ordre prescrit pour soi en 
particulier. Ce que ces mandauires statuent , servira de règle, à 
moins que, selon les formes prescrites, on ne demande et n'ob- 
tienne un changement. 

S 76. — Sans le consentement des États du royaume le roi ne 
peut lever des emprunts dans le pays ou dans l'étranger, ni gre- 
ver l'État d'une nouvelle dette. 

§ 77. — Les domaines royaux, avec les fonds de terre et ap- 
partenances rurales qui en relèvent, les forêts, bois et parcs de la 
couronne , les prairies de la couronne et celles pour l'entretien 
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des écuries du roi, les pêcheriesrde saumon et les autres pêche- 
ries de kl couronne, ainsi que ses autres appartenances, ne se^ 
ront point aliénés de celle-ci par le rot , soit par vente , hypo- 
thèque ou don, sans le consentement des ÉlatF. Us seront admi- 
nistrés d'après les bases que les États détermineront ; de manière 
cependant que les personnes et les communautés qui, selon les 
règlements en vigueur jusquMci, sont en possession ou en jouis- 
sance de ces biens de la couronne, jouiront à leur égard, du bé- 
néfice de la loi, et que les défrichements, ou les terrains suscep- 
tibles d'être d'éfricbés, dans les forêts de la couronne, pourront, 
selon les formes déterminées par les règlements actuels ou fu- 
turs, devenir, par la vente, des propriétés territoriale);, payant des 
redevances à l'État. 

S 78.— Aucune partie du royaume ne pourra en être aliénée 
par vente, hypothèque, don, ou autre manière pareille. 

§ 79. — Aucun changeinent dans la monnaie du royaume, re- 
lativement au titre et au poids ^ soit pour les hausser, soit pour 
les baisser, n'aura lieu sans le consentement des États du royaume ; 
le droit du roi, de faire battre monnaie, restant cependant sans 
atteinte. 

S 80. — Les établissements militaires nationaux pour l'infan- 
terie, la cavalerie et les matelots de la flotte, seront maintenus 
selon les contrats avec les provinces et les villes et l'institution 
appdée la répartition, lesquels demeureront, qiiant à leurs bases, 
sans atteinte, jusqu'à ce que le roi et les États jugeront néces- 
saire d'y faire de^ concert, des changements; aucune nouvelle 
répartition d'hommes sur les terres ne pouvant avoir lieu sans 
que le roi et les État» soient d'accord pour le décret. 

§ 81. -* Cette forme de gouvernement, ainsi que les autres lois 
fondamentales du royaume ne peuvent être changées ni abrogées, 
si ce n'est par un décret unanime du roi et de tous les États du 
royaume. Il ne sera point mis en avant des questions à ce sujet 
dans les assemblées générales des ordres, mais elles seront pré* 
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seatées au comité de consUtuiioo , dioûn par les États à dMqoe 
dièie. Ce coaiité, dont le devoir sera d'examiner les lois fondai 
mental^ «a le droit de proposer aux États des cbMgeflieDts à y 
faire, qu'il regarde comme très^nécessaires ou utiles, et coaiae 
pouvant être mis à exécatiou. Les États ne pourront poioC €Iqo«- 
ner leur résolution à ce sujet à la même diète , où les diaiife- 
ments auront été proposés par le comité, mais à la diète suivante 
au plus tôt Si alors tous les ordres du royaume tombent d'aceoié 
sur les changements, ils en feront présenter le projet au roi par 
leurs orateurs, avec le désir que le roi veuille } donner son ai^ 
s^timent. Le roi recueillera à ce sujet, les avis de tous les i 
bres du conseil d'État, prendra ensuite sa résolution, et < 
iiiquera aux- États, dans la salle du trône, son assentiment y ou 
les raisons pour lesquelles il n'accède point à leur désir. 

Si le roi veut proposer aux États du royaume un change- 
ment dans 'les Uhs fondamentales, il entendra le conseil d'État 
et fera remettre ensuite sa proposition, avec l'avis du conseil, aat 
États, qui immédiatement^ sans délibérer sur cette proposition^ 
chargeront le comité de constitution de leur en remettre son 
énoncé. Si le comité appuie la proposition du roi , la questiott 
reposera jusqu'à la diète suivante , pendant laquelle les États 
prendront leur résolution. Si le comité n'appuie point la propo* 
sition du roi , alors les États pourront de suite ou la reje* 
ter, ou décider qu'ils en décréteront à la diète suivante; l'avis 
de trois ordres l'emportant dans ce cas , ou , s'il y en a deux 
contre deux, l'avis de ceux qui auront ajourné la résolntion éè^ 
finitive. Mais les États ne pourront, sous aucun prétexte, délibé* 
rer , avant la diète suivante , sur la proposition pour y accéder. 
Si alors tous les ordres du royaume donnent leur assentiment à 
la proposition du roi, ils demanderont un jour pour poutmrre^ 
mettre cet assentiment des États dans la salie du trône. Si les 
ordres n'acci'ptent pas unanimement la proposition , elle sera 
regardée comme rejetée^ et les. États feront remettre an rai, par 
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leurs «ratenrs, leur refus, avec les motifs par écrit. Si, dans tine 
^tiète propre à* h décision légale d'affaires concernant les lois fou- 
damestales, -OD propose de les ajonmer de nouveau*, ce délai ne 
powra avoir lieu , à moins que le roi et tous les quatre ordres 
n'y consentent de commun accord. 

§ 82. — Ce qui, selon l'ordre maintenant prescrit, aura été 
décrété onsmimemeot par les États du royaume et approuvé par 
le roi vou proposé par le roi et reçu unanimement par les États, 
peur changer et améliorer les lois fondamentales, anra force de 
loi foodamentde. 

§ 83. — li ne sera point fixé d'explication des lois fondamen- 
tales, valable pour l'avenir, si ce n'est de la manière qoi, selon 
les deux paragraphes précédents , doit être employée pour les 
changements , elles seront appliquées d'après la lettre dans cha- 
que cas particulier. 

§ 84. — Lorsque le comité de constitution n'a pas jugé con- 
venable d'approuver et de présenter aux États, pour en connaî- 
tre, ua projet pour changer ou pour expliquer les lois fonda- 
mentales , que le comité a reçu de la part d*un député à la diète, 
le comité sera obligé, si l'auteur du projet le requiert, de lui 
en oommiiiniqiier son opmion , avec permission de la rendre pu- 
blique par l'impression, conjmntement avec le projet , et en ce 
cas l'auteur sera légalement responsable , en cette qualité , du 
contenu du projet. 

§ 85. — Seront regardés comine lois fondamentales cette 
forme de gouvernement, ainsi que ie règtenïent pour tenir les 
diètes , l'acte de succession^ et l'édit concernant une liberté gé- 
nérale de la presse; lesquels seront établis pendant cette diète 
par les États ^ le roi , d'un commun accord , conformément 
aux principes déterminés dans ia présente forme de gouverne- 
ment. 

§ S6. ^ Par liberté de la presse on entend ie dktnt qu'a lent 
Suédois de publier des écrits, sans que l'autorité puWque y*- 
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porte d'obstacle d'avance ; 'de no poavoir ensuite être poursuivi 
pour leur contenu , que devant un tribunal légal , et de ne pou- 
voir en être puni , à moins que ce contenu ne soit contraire à 
une loi claire, portée pour maintenir le repos public, sans arrê- 
ter le progrès des lumières générales. — Tous les actes et pro- 
cès-verbaux concernant quelque affaire que ce soit , les procès- 
verbaux exceptés qui sont rédigés dans le conseil d*État et de- 
vant le roi , dans les affaires diplomatiques et de commandement 
militaire , pourront sans réserve être publiés par l'impression. 
Ne seront point imprimés les procès-verbaux ni actes de la ban- 
que et du bureau de la dette publique, concernant des objets 
qui doivent être tenus secrets. 

§ 87. — Les États du royaume ont, de concert avec le roi, 
le pouvoir d'établir des lois générales civiles, criminelles et ec- 
clésiastiques, et de^ changer et abroger de pareilles lois établies 
auparavant. Le roi, sans le consentement des États, ni les États, 
sans le consentement du roi, ne pouriont faire une loi nouvelle, 
ni en abroger une ancienne. Les questions à ce sujet pourront 
être mises en avant dans les assemblées générales des ordres, et 
seront décidées par les États , lorsque le comité des lois aura été 
entendu dans Tordre que le § 56 prescrit en général. Si les États 
couviennent d'une loi nouvelle, ou de la suppression d'une loi 
ancienne, ou d'un changement à y faire , ils en feront présenter 
le projet , par leurs orateljrs, au roi , qui prendra l'avis du con- 
seil d'État et du tribunal suprême ; et lorsqu'il aura pris sa réso- 
lution , il assemblera les États dans la salle du trône, pour rece- 
voir son accession à leur désir , ou entendre ses motifs pour la 
refuser. Le roi trouve-t-il à propos de présenter aux États une 
question relative aux lois , il demandera à ce sujet l'énoncé du 
conseil d'État et du tribunal suprême , et il communiquera aux 
États sa proposition, ainsi que lesdits énoncés. Les États , après 
avoir demandé l'avis du comité des lois , décideront , et remet- 
^ tront au roi leur réponse dans la salle du trône , s'ils ont accédé 



ET PIÈGES JUSTIFICATIVES. 365 

à la propositioD royale , ou la feront remettre par écrit, par leurs 
orateurs, s'ils ont refusé. Daus toutes les questions pareilles re- 
latives aux lois, Favis de trois ordres formera le décret des États. 
S'il y a deux ordres contre deux, la question tombe, et il en res- 
tera comme il ayatt été statué auparavant. 

§ 88. — Pour les explications des lois civiles , criminelles et 
ecclésiastiques, il sera procédé comme pour la formation de ces 
lois. Les explications que le roi donne dans Tinten^alle des diè- 
tes, par le tribunal suprême, en réponse aux demandes sur le 
vrai sens de la loi , pourront être rejetées par les États , après 
quoi elles ne seront plus en vigueur, ni ne pourront plus être 
observées ou alléguées par les tribunaux. 

§ 89. — Dans les 'assemblées générales des États il pouua 
être mis en avant des questions sur le changement, rexplicauon 
et la suppression des lois et règlements, qui se rapportent à l'é- 
conomie générale du royaume , sur la formation des lois nou- 
velles de cette nature, ainsi que sur les bases des établissements 
publics de toute espèce ; lesquelles questions doivent être remi- 
ses au comité, général des griefs et d'économie. Les États n'ont 
cependant pas le droit de décréter dans ces affaires autre chose 
ou davantage , que des représentations ou vœux pour être pdr- 
tés devant le roi, et auxquels le roi, après avoir entendu le con- 
seil d'État, aura égard selon qu'il le trouvera utile au royaume. 
Si le roi veut conférer aux États de décider, de concert avec lui, 
quelque objet relatif à l'acTmiuîstration générale du royaume, il 
sera procédé de la même manière, dont il est statué pour les 
questions relatives aux lois. 

§ 90. — Il ne sera soumis aux délibérations et à l'examen des 
États ou de leurs comités, que dans les cas et de la manière lit- 
.téralement prescrite par cette loi fondamentale, des questions 
relatives à la nomination et à la destitution des employés et fonc* 
tionnaires publics, aux arrêtés et résolutions des pouvoirs exé- 
cutif et judiciaire, aux relations des particuliers et des corpora-- 
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lÎMft» ott à l'esécutioa d*aiie IsA^ d'oa rè^encat^ i» d'usé 
lOsUiolMio pablique. 

§ 91. — Daii3 le cas prévu par le § ^9, que le ru, iqarès 
«veir eatrepris iiii voyage)^ restât au delà «k dooie mm hors du 
royaume , le conseil d'État cou? oquera par lettres patentes les 
itatsà ttue diète générale, et fera publier^ daus Tespace de 
quinze jours après ce terme, la couvocalion dans les éf^yses de 
la capitale, et sans retard dans les autres parties du royaume. 
Si, après que Le roi eu aura été instruit , il n'est cependant pas 
retourné dans le pays, les États prendront, an 'sujet de l'ad- 
mittistratioa du royaume, les mesures qu'ils jugeront les plus 
utiles. 

§ 92. — Il en sera de même, si la maladie du roi cotttiiiue 
d'être de nature qu'il s'est écoulé au delà de dôme mois, sans 
qu'il se soit occupé des affaires du gouvernement 

§ 93. — Lorsque le roi meurt, et que le successeur au .trône 
est euGCNre Htineur , le conseil convoquera les États. La pubtica- 
tion à cet eSet aura lieu dans l'espace de quinze joars après le 
décès du roi » dans les églises; de la capitale , et immédiatem^t 
après dans le reste du royaume. U ai^artieudra aux États, sans 
avoir ^rd à un testament du roi décédé concernant l'adminis- 
tratiou du royaume, de constituer un ou plusieurs tuteurs qui, 
jusqu'à ce que le roi devienne majeur, présideront au gouverne- 
ineut en smi nom et suivant la présente constiiutioa. 

§ 94. — Si l'événement malheureux avait lieu que la {aoâUe 
royale revêtue du droit de succession au trône s'étei^ît dans la 
ligne masculine, le conseil d'État, dans l'espace de temps après 
la mort du dernier roi fixé au paragraphe .précédent, conveifaera 
les États du royaume à une diète générale. Les États cboisûtMit 
«ilors une nouvelle dynastie» en conservant la présente fonne de 
gouvernement, 

§ 95. — Si , contre toute attente , le conseil d'État néi^igeait 
dans les cas mentionnés dans les §§ 91^ 9â et 94» de convoquer 
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8«r49*€liMap te$ États du royaume , alors il sera du defoir in- 
Aspensable de la direction de la noblesse, des consistoires do 
rofaone» de la monicipalité de la capitale et des gouremeiirs 
de proiviace d'en donner avis par des proclamalions publiques, 
afin que les élections des dépotés à 1» diète, dans les cas où ces 
Meetions ont Heu , puissent être faites sans défeii , et les États 
s'Msembler pour obsenrer et maintenir leurs droits et cenx du 
fojaonie. Une pareille diète sera ouverte le cinquantième jour 
après eeim où kf conseil d*État aormt dû , au plus tard , faire 
publier les lettres de convocation dans les églises de la cafHtale. 

$ 96. — Les États du royaome constitueront à chaque diète 
un homme connu par son savoir dans les lois et d^une probité 
dktinguée, qui, en qualité de leur mandataire, et d^aiM-ès Tin- 
stroction qu'ils lui expédierorft, veillera à ce que les juges et les 
employés se conforment aux lois, et qui, auprès des tribunaux 
compétents, poursuivra, selon la procédure légale, ceux qui 
dans Texercice de leurs emplois commettent des illégalités par 
partialité, égard aux personnes ou autres motifs, ou qui négligent 
de remji^ir dûment les devoirs de leurs places : ce mandataire 
étant ttéammoins entièrement sonmis aux mêmes obligations que 
le code et la procédure déterminent pour les accusateurs publies. 

§ 97. •-> Le procureur de justice des États du royaume sera 
choisi par tes États , chaque ordre nommant à cet effet douie 
électeurs qui se réuniront, pour faire l'élection, le jour même 
de leur nomination, et qui ne se sépareront pas avant d'avoir 
terminé leur choix. En observant ce que le § 69 statue pour la 
parité de voix , ces électeurs se réuniront en assemblée gêné* 
rrie et non par ordres, et chacun désignera au scrutin secret 
alui qu'il juge devoir être l'objet des votes. Si plus de la mm- 
tié 4aa acteurs votants est d'accord sur quelqu'un, il sera censé 
dûment élu. Si les voix sont partagées sur plusieurs et qo'ainsi 
cette phiraKté absolue n^ait pasKeu , on procédera à un nouveau 
ballottage, an scrutin secret, pour le choix de celui qvf a obtenu 
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la majorité des voix ou , s*il n'est pas admis, pour le choix 4e 
celui qui a obtenu après lui le plus grand nombre des voix des 
électeurs, et ainsi de suite. S'il arrive que deux ou plusieurs in- 
dividus, objets de voies particuliers , ont parité de voix, on com- 
mencera par voler lequel d'eux sera proposé , en premier lieu, 
au scrutin. Si , après toutes ces votations , aucun n'a obtenu la 
majorité ci-dessus prescrile , on soumettra à un nouveau scru- 
tin tous ceux dont il a été question au premier; et celui qui 
aura la majorité des voix , sans ^ard à leur nombre , sera censé 
dûment élu. Aussiiôt qu'un individu, objet de ces votes régu- 
liers, aura été choisi par la majorité des électeurs, l'acte d'élec- 
tion étant terminé , il sera établi dans sa fonctiou par les États» 
Celui à qui cette fonction aura été confiée pourra être élu de 
nouveau par les États des diètes subséquentes dans l'ordre ac- 
tuellement prescrit 

§ 98. — Les électeurs devront, en même temps qu'ils dési- 
gnent le procureur de justice, et de la même manière, choisir 
un homme ayant les qualités requises chez ce fonctionnaire 
pour lui succéder au cas qu'il décédât avant la diète suivante. 

§ 99. — Le procureur de jusiice des États du royaume 
pourra , lorsqu'il le jugera nécessaire , assister aux délibérations 
et résolutions du tribunal suprême , du comité préparatoire des 
affaires, de la révision inférieure de jusiice, des parlements, des 
collèges administratifs et de tous les tribunaux inférieurs, sans 
avoir néamnoius le droit d'y émettre son opinion ; et il aura 
également accès aux procès-verbaux et actes de tous les tribu- 
naux, collèges administratifs et autres corps d'administration 
publique. £n général tous les employés du roi seront tenus de 
prêter au procureur de justice un appui légal , et tout procu- 
reur fiscal de l'assister par des poursuites en justice lors|yi'il 
l'en requiert. 

§ 100. — Il sera de l'obligation du procureur de justice de pré- 
senter, à chaque diète, aux États du royaume, un exposé général 
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de radmiaistration de la charge à lui confiée , d*y développer la 
situation de l'ordre judiciaire dans le royaume , d'observer les 
défauts dès lois et des règlements, et de donner des projets pour 
leur amélioration. Eo outre il sera tenu , dans l'intervalle des 
diètes, de publier, chaque année, par voie d'impression, un rap- 
port sur ces objets. 

§ 101. — Si l'événement inattendu avait lieu, que tout le 
tribunal suprême du roi , ou qu'un ou plusieurs de ses membres 
fussent prévenus d'avoir par intérêt , infraction aux lois , ou 
négligence , jugé si injustement , pour que par là quelqu'un , 
contre le sens évident de ia loi et l'état reconnu et dûment prouvé 
de l'affaire, ait perdu ou ait été exposé à perdre la vie, la liberté 
personnelle, l'honneur et la fortune , le procureur de justice des 
États sera tenu, et le chancelier de justice du roi autorisé , de 
poursuivre le prévenu et le rendre responsable suivant les lois 
du royaume, devant le tribunal indiqué ci-après. 

§ 102. — Ce tribunal , appelé cour du royaume, sera composé, 
en cas pareil , du président du parlement de Suède , qpvi occu- 
pera le fauteuil ; des présidents de tous les collèges adoAiistratifs 
du royaume, des quatre plus anciens membres du conseil d*Éiat, 
du commandant en chef des troupes faisant le service dans la 
capitale , du principal commandant présent de 4'es^dre de la 
flotte de l'armée stationnée dan^; le port de la capitale, des deux 
plus anciens conseillers du parlement de Suède, et du plus ancien 
conseiller de chacun des collèges administratifs du royaume. 
Lorsque le chancelier de justice, ou le procureur de justice, se 
trouve obligé de poursuivre devant la cour du royaume le tri- 
bunal suprême ou quelqne membre de ce tribunal en particu- 
lier, il demandera au président du parlement de Suède, .comme 
portant la parole dans la cour do royaume , une citation légat» 
pour faire comparaître celui ou ceux qui doivent être poursuivis. 
Le président du parlement de Suède prendra ensuite des meâu- 
pes pour la convocation de la cour du royaume, afin que Ja cita* 
T. 1. 24 
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tion sok expédiée et la cause traitée ultérieureinent selèa la* pro^ 
cédure légale. Si, cemWetmiHt attente, ilaégl^ait ée prendre 
ces mesures , ou si qixelqu*un desh autres^ em^OTés ei^-dfissoB 
nommés se dispeuftaôt de participer à* ia. co«* d» rofumme , ils 
seront reâpoBsaUes devant la loi 4' une pareille. négligence Vdld»- 
taire du devoir de leur charge. Un ou plusieurs Bkei»hre»de la 
couv du royaume ont-ite des emfiêchfiffleDte légitimes, ou sont- 
ils trouvés- légalemr^t céeusaUes , lai cour ^'en^ sera pas bmô» 
compélient]& r s>il y assiste douKe peirsottne& Si le pcésideot da; 
parlement de Suède e»t légalement empêehé o» récneaUe, le. 
président le pte ancien en fonction prendra sa {»kice. U sera du 
devetiT'de cette cour, apsès qcie les veeherehes sent termittées et 
le jugement p(»té selon la loi , de fsure pnètier ce jii^gpeiiieiiè à 
bois ouvefflfik Personne n'aura le pouvoir de changer uik pareii: 
jtUgement,. h vol conservant néanmoins son ch^it de faire* grâeev 
lequel ne s^étendea cependant paa jusqu'à rétablir dane. te semice 
dir rJÈmt celiiii qui aura, été j«ig4, 

§ 10^4 — À ohaqsne diète les États choisiront donoe dépoté» 
êto chaque ocdre, peur composer umjnry , qui,am^<le droit de 
jwgarsi tous les membres du tribitaa! suprênaeroM mérité d'être 
naintenoe dans leurs importantes fonctions, ou si^ quelquefr-une 
dlemre ett&, sans être tégalemeni pnéipenus. d'avek casmmis des 
Cuites OU' des déhtSf^ ce dont traite le paragraphe préGééesit, peu- 
vait être oenaés devoir être «kIus du droil d'esereer la' préro* 
gative FO)iale>de-rendpek joetiee» Ce jury s'aasemblena le même 
jeur qn-il: aora été élu^ Tous les> membres vêleront aicrs auf 
scratki secret , chacun séparément ,. et nooi par erdrese,. d'aprèe» 
le mede-presBrit dans les §§ 69" et 9*7, sur eetl»: qBestiQi»::Iir»- 
t-an auK vok pour exclune fuelq^'oades OBttndif esi dn^ ^iëuna£ 
sûprâme 21 £st-il répondu: unaniœent, ou par la^ majerité des 
veiXf à cette questiofr, par ntm, tons les membre» du tribnnai 
suprême seront munteni». Y est-il répondm par oii»^ Aa^pe 
meaibi^ib jury dretera one) liste fodiiéedrcew^ 
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du tribmial sujpréooe » ea plus on moins grand nombre » qu'il 
r^arde comme devant être congédia Les trois de ceux-ci qaî 
ont eu alors le plu» grand nombre de voix conti^e e»x, seront 
soumis successivement à un nouveau balloUage, et dans ce cas il 
iaudra ks deux tiers des voix contre celui ou ceux qui devrofti 
être regardé» comme exclus de la coofiaace des États. JËusnite» 
le» États en ayant donné counissance au rot , celui ou ceux M 
qoeatio» seroat éloigné» de leur place par un congé du roi , qui 
Leur accordera cependant , à lui ou à eux, une pension annuel 
à la concurrence de la moitié de leur trakeméRt. 

^ l(Ki* — Le» États n'entrèrent point dans »n exame» parti- 
culier des résolutions do tribunal suprême , lesquelles ne pour-* 
roAt pas être no» plu» l'objet d'une discosBiou pvMifue dans le 
jury. 

§ 105. — Le comité de constitution de^ États du royaume 
aura le droit d'exiger çommnnicatioii de» proiï^^erbaux tenu» 
au cevseil d'État, à l'exception de ceu» qni concernent ks rela-' 
tknA extérkures et ks ofajiets de cotmnaademeM mîlîiaire, le»- 
qucfa ne pourront élre exigés que pour ks afaire» rdalîveaà des 
, faits de notoriété publique et indiqués par le cottké^ 

§ 106. — Le comité déconvre-t-il par ces pvocès^norbauK , 
€|n'im ministre d'Éêat , un eonseitier d-Élat , k chanceUer de k 
cnor, on secrétaire d'État, ou antre membre dn conseil d'État, 
on l'empkyé qui a donné àes conseils an rœ pour les ob^Hade 
CDOMnandement militaîre , ont agi évideanKnt contre ce que 
pieacrîl cUivement k présente forme de gouvernement, on qn'ik 
en 004 conseillé l'infraction; ainsi que l'infradkB d'autres lok 
du^ leyaume en vigueur, ou qn'ik- ont n^tigéde faire dea repa^ 
sentations contre de pareilles infractions, ou q9L*ik les- ont occa- 
sknnéefl et favorioéea en eacbant , dk dessein ptémédilé , des 
écbirtissemenis; akrs il apparticndta an comilé de cenatilnlkn 
de meure k prévonn sous l'ae^on dn procureur de jnstke, de- 
vant k oour dn royaume ,. dana kfneik,. an Ikn de consetlkrs 

24. 
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d*État, siégeront en cas pareil les quatre plus anciens conseillers 
de justice, deux nobles et deux non nobles, et la procédure aura 
lieu comme il est prescrit dans les §§ 101 et 102 relativement 
aux poursuites contre le tribunal suprême. Lorsque les mem- 
bres du conseil d*État , ou le conseiller du roi pour les objets 
de commandement militaire, se sont mis, de la manière susdite, 
dans le cas d'être recherchés pour leur conduite , la cour du 
royaume les jugera selon le code des lois et le règlement parti- 
culier, qui , pour déterminer une pareille responsabilité , aura 
été Gxé par le roi et les États. 

§ 107. — Si le comité de constitution observe, que les mem- 
bres du conseil d*£tat, tous ensemble, ou Tun ou plusieurs d'entre 
eux , n'ont point , dans leurs avis sur des mesures générales , 
eu égard aux vrais intérêts du royaume , ou qu'un secrétaire 
d'État n'a pas exercé son emploi de conûancc avec zèle , capacité 
et activité ; il api^artiendra au comité d'co donner connaissance 
aux États, lesquels, s'ils trouvent que le bien du royaume l'exige, 
peuvent présenter au roi , par écrit , leur vceu, pour qu'il veuille 
éloigner du conseil d'État et de la charge celui on ceux contre 
lesquels l'observation a été faite. 

Les questions à ce sujet pourront être mises en avant dans les 
assemblées générales des États, et d'autres comités que celui de 
constitution pourront les présenter devant les ordres ; mais elles 
ne pourront être décidées par les États, avant que le comité de 
constitution n'ait été entendu. Dans les délibérations des États à 
ce sujet, les résolutions du roi dans les affaires conicernant les 
droits et les intérêts des particuliers et des corporations , ne 
pourront pas métne être mentionnées , encore moins soumises à 
la discussion des États. 

§ 106» — Four le maintien de la liberté de la presse , les États 
Bonuneront , à chaque diète , six àomiues connus par leurs lu- 
mières et leur savoir, avec le procureur de justice , qui présidera 
à leurs assemblées. Ces-mandataires , dont , outre le procureur de 
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justice, deux devront être jurisconsultes, auront ratlribotion 
suivante : si un auteur ou un imprimeur leur remet lui-même 
un écrit avant l'impression, demandant leur déclaration, aûn de 
savoir si cet écrit sera dans le cas de poursuite en vertu de la loi 
concernant la liberté de la presse , le procureur de justice et au 
moins trois mandataires, dont Tun jurisconsulte, donneront 
cette dgclaration par écrit. Déclarent-ils que l'écrit peut être 
imprimé , l'auteur et l'imprimeur seront à l'abri de toute respon- 
sabilité , laquelle retombera sur les mandatairies. Ces mandataires 
seront élus par les États, moyennant six électeurs cboisis par cha- 
que ordre , lesquels opineront en commun et non par ordre. Si , 
dans l'intervalle des diètes, quelqu'un de ces mandataires vient à 
manquer, les autres nommeront un homme qualifié pour remplir 
la place vacante. 

§ 109. — La diète ne durera pas au delà de trois uiois , à 
compter du jour où le roi aura donné connaissance aux États on 
à leur comité d'État de la situation des finances publiques et des 
besoins de l'État. Si cependant, à ce terme, les États du royaume 
n'ont pas terminé les affaires de la diète ,• ils en informeront le roi, 
et demanderont que la diète puisse être prolongée pour un temps 
déterminé , qui sera d'un mois au plus, ce que le roi n'aura pas 
le pouvoir de refuser ni d'empêcher. Si , contre l'attente , il 
arrive qu'à l'expiration du terme de cette prolongation^ les États 
du royaume n'aient pas réglé l'état des dépenses ou pris l'enga- 
gement et déterminé le montant d'un nouveau subside , alors le 
roi pourra dissoudre les Étals , et le subside antérieur continuera 
jusqu'à la diète suivante. Si le montant total du subside est dé- 
terminé, mais que les États ne soient pas d'accord sur la répar- 
tition , alors, conformément au rapport delà somme déterminée 
à celle qui avait été répartie à la diète précédente , les articles 
fixés dans le dernier édit du subside seront haussés ou diminués 
en proportion égale ; et les États chargeront leurs députés à ia 
banque et au bureau de la dette publique de rédiger et expédier, 
d'après ce principe, un nouvel édit du subside. 
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§ 110. — Aacuo député de la diète ne pourra être poursuivi 
en justice ni privé de sa liberté, pour ses actions et discours dans 
les assemblées des ordres du royaume ou dans les comités des 
États , à moins que Tordre dont il fait partie ne fait permis par 
un arrêté formel, auquel ont accédé les cinq sixièmes des mem- 
bres de Tordre présents lorsqu'on a donné les opinions en assem- 
blée générale. Un député ne pourra pas non plus être relégué 
du lieu où se tient la diète. Si quelque particulier ou un corps, 
soît militaire, soitcivil, ou bien une réunion de peuple de quel- 
que nom qu'elle soit , entreprend , soit de son propre mouve- 
ment , soît par suite d'un ordre , de faire violence aux États da 
royaume, ou li leurs comités, ou à un député en particulier, 
ou de troubler la liberté de leurs délibérations et décisions , cela 
sera regardé comme trahison , et il dépendra deà États de faire 
poursuivre légalement de pareils délits. 

S 111. — Si , pendant la diète , ou pendant ses voyages pour 
s'y rendre ou pour en revenir , un député est inquiété par des 
paroles ou des faits , après avoir donné à connaître que telle est 
sa destination , le cas sera regardé et puni comme délit de viola- 
tion de ta sûreté publique {Edsôrt). 

§ 112. -^ Aucun employé ni fonctionnaire n^nfluera incon- 
venablement, par Fanlorité de sa place, dans les élections de dépu- 
tés. Si quelqu'un le fait, il perdra sa place. 

§ 113. — Les mandataires chargés des taxations et d'appliquer 
de h part des Étals les di^sitions concernant le subside , ne 
pourront être soumis à aucune responsabilité pour leur imposition 
on taxation. 

S lU. — Le roi maînliendra tous les États du royaume dans 
h jouissance de leurs prîvHéges , avantages , droits et libertés ; 
devant dépendre de Taccord unaninte des ordres du royaume, et 
du consentement du roi, qu'il y soit fait des changements on mo- 
difications , que le besoin du royaume pourra exiger. Aocons 
nonveaux privilèges concernant un ordre du royaume ne pour- 
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ront y sans le sa et le consentement du roi et de tons les ordres , 
être distribués on conférés. 

En foi de quoi nous avons voulu confirmer, accepter 
et sanctiont^er -cet acîe, en signant nos noms, et eJi y 
apposant nos sceaux. Fadt à Stockholm, le sixième jour 
du QOèois de juin , Van cU §râoe m^ii huit cent et t^enf, 

netapart oeteport se Impart oeiafNfft 

de Tordre de Tordre de Tardia de l'oidrtt 

delà noblesse, du clergé, delabourgeolsie, des paysans^ 

M. ANKABSVARD, JAC. AX. LINDBLOM, H. N. SCHVAN, LARS OLSSON, 

h. t. mai^cliat «orateur. li. -t. ^ratear. h.t.ortfleiir. 

^eJa diète. 

Tont ce qui est ici prescrit, nous voulons non- seulement nous* 
mêmes le recevoir comme loi fondamentaJe inviolable, mais aussi 
nous commandons et ordonnons à tous ceux qui doivent foi, res- 
pect et obéissance à nous et à nos successeurs ainsi qu*au royaume, 
de reconnaîirela présente forme de gouvernement, de l'observer, 
s*y conformer et s*y soumettre. £n foi de quoi nous avons signé 
et confirmé cet acte de notre propre main , et avons de notre 
aveu fait apposer ci-dessous notre sceau royal. Fait dans notre 
résidence de Stockholm , le sixième Jour du mois de juin. Tan de 
grâce mil huit cent et neuf. 

Charles. 
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iN° 10. — NOTK DE LA PAGE 187. 

« Nous soussignés, les États-généraux du royaume de Suède , 
comtes, barons^ évêques, représentants de la noblesse, du 
clergé, de ia bourgeoisie et des paysans, assemblés actuellement 
en diète extraordinaire dams la ville d'Oérebro , savoir faisons 
que le prince Charles-Auguste de Schlweig-Holstein , Sonder- 
boui^, Augnstenbourg , élu prince royal de Suède, des Goths 
et des Vandales, étant décédé sans héritiers mâles, et que ju- 
geant qu'il est de notre devoir de prévenir et de détourner ce 
péril , pour Tindépendance et la tranquillité du royaume , ainsi 
que pour les droits et privilèges de ses habitants, statues par les 
lois fondamentales; péril qui pourrait résulter à*une vacance 
du trône et de Télection qui s'ensuivrait; exerçant en même 
temps le droit qui nous est' réservé dans l'article 9/t de la con- 
stitution du 6 juin 1809 , d'élire en pareil cas une nouvelle dy- 
nastie. 

» A ces causes, et considérant que le haut et puissant prince 
et seigneur Jean-Baptiste-Jules Bernadoite, prince de Ponte- 
Corvo, est doué des vertus et qualités qui nous donnent le juste 
espoir de jouir , sous le règne de ce prince, d'une bonne admi- 
nistration et de la prospérité, fruit d'un gouvernement légal , 
énergique et bienfaisant; Nous, les États-généraux de Suède, 
sur la proposition de notre auguste roi, actuellement régnant , 
et sous condition que le susdit prince de Ponte-Corvo ait, avant 
son entrée sur le territoire suédois , embrassé la religion évan- 
géiique luthérienne et signé les réversales dressées par Nous; 
avons élu volontairement, par les suffrages légaux et unanimes, 
pour nous et nos descendants, le haut et puissant seigneur Jean- 
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Baptiste-^ ules Bernadotte , prioce de Ponte-Gorvo , à la digniié 
de prioce royal de Suède, pour, après le décès de notre' auguste 
souverain actuel (dont le Tout-Puissant veuille protéger les 
jours) , régner sur la Suède et les pays qui en dépendent ; être 
couronné roi de Suède et recevoir le serment de fidélité ; enfin, 
gouverner le royaume suivant le but littéral de la constitution 
du 6 juin 1809, ainsi que suivant les autres en vigueur, tant 
fondamentales que générales et spéciales; le tout conformément 
aux révei*sales que Son Altesse Royale donnera présentement et 
dans la suite ^ à spn avènement au trône. 

» Nous conférons également aux descendants mâles légitimes 
de Son Altesse Royale le droit d'occuper le trône de Suède , 
dans Tordre et de la manière qui sont statues littéralement dans 
la loi de succession que nous avons établie. 

» Nous, les États-généraux de Suède, ayant arrêté ce qui 
précède, avons, en conséquence, confirmé le présent acte d'é- 
leciion par la signature de nos noms et Tappositiou de nos 
sceaux. 

»> Fait à Oérebro, le 21«iour du mois d^août, de Tan 1810 , 
après la naissance de Notre-Seigneur. n 

{Suivent (es signatures.) 
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1S° il. — IXOTE DE LA PAGE 200- 

EépaaM» ^ S. J. R. ie Prmce royal saum 4égm$éi fde 
lu ûo/pitat^ fui reçurùntt mS. A, A, à la é&rriire , le 

( ÂQ fraaâ g9av«rne»r.) 

« fûw AcdttBatiiA» atéilérées., ces jiôBatotts mjœtseiises «e 
iracent déjà la règle ée mm derars. lies ^obligalâo» •que f 'aï c«n- 
ir^aetées «BYers èa âuècle aèrent renplles feti§^iiseai«iiC, car le 
firenîfir hetàka de nm loeur sena toujours ii tetéresseide «on 
m\ 4lt Tappoî ide Ja natiea. Sur >oe wl 8C«»diB»f e, as nUieo des 
Suédois, je ne regrette rien. Je n'échangerais point voire aifiKmr 
|mr le {resierlrêae^b i'inttvers. Il m'est «çréaMe, m entrant 
dans la capitale, de recevonjon «prenoner htmini^ par f M^jjSHie 
d*un homme dont je connais déjà les écrits , et qui me présente 
en ce moflMitt la funelédii caractène national. 

( Aux magistrats. ) 

» C'est avec attendrissement que je me trouve au milieu des 
magistrats de la capitale, du royaume. Je sais que leur bonne 
conduite, dans toutes les circonstances, a été aj.préoiée par le 
roi. Leur exemple est bien utile au milieu d'une population 
aussi nombreuse. Ce n'est qu'en éclairant les citoyens sur les de-- 
voirs qu'ils ont à remplir, que les magistrats méritent bien de 
la patrie. Continuez, Wessieurs, à remplir cette tâche honorable, 
et rappelez à tous, qu'il n'existe point de bonheur dans la société. 
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"sans l*amom* de l'ordre et de h jostice, et sans le respect ponr 
les lois. 

'( Aux mciens de la capitale. ) 

1) !^ dans'ia tâdiue liOBOCftble et difficile que j'ai à renpyr, je 
i«iiC0Dtred£S obstatleset des peines, mm courage me n'aba»- 
àmmeoi jamais, lorsque je jr.e fiouviendr» que j'ai été sakié aiH 
jourd'iiai far ks ancîensife la v^, «et qoe leurs vasax. secoMEideBt 
effiafts. 



( Au roi et aux États-généraux du royaume, le 5 novembre 1810. } 

Sire ! en paraissant aujourd'hui devant le trône de Votre 
Ah^e^é,«iiloi!irée des Étafts-généraux du r9yaui&e,moB ^^mier 
devoir, «omne le preimer besoin ée mon tîœur, est de déposer 
i«esf>iedsrb«annage puMic des sentiments sacrés et «iviotables 
q«i ffi'attadteiit à elle pour la vie. 

j» le rends cet boniiiage â mon roî , Shre , mais je ie rends 
^oicore à la persomied'an grince, qui, long^tempsavBfltt <le iBon- 
ler SOT 4e trène, «viairt acquis, par ses vertus , la confianoe^t 
f «monr de la nation. Dans les tfîrcanstances dtfficites , l'État a 
loojows «1 recours h Votre Majesté. Deux fois le trône «'est 
tronvé vacant, et >deux lois Totre Mirjesté a rempli les pénibles 
devoirs de la royauté , sans autre intérêt que celui du bien pu- 
blic. . . . Mais tout à coap a éclalé one de ces pévokitions que le ciel 
semble permettre quelquefois pour la leçon des princes , et la 
nation a coiquré Votre Majesté de s'asseoir sur ce même trône , 
qu'elle avait si long-temps défendu. 

Aurais- je jamais pu prévoir que je serais un jour associé à de 
si glorieuses destinées, et que Votre Majesté, après avoir daigné 
fixer sur moi les suffrages de son peuple , mettrait le comble à 
tant de bontés, en m'adoptanl pour son filsl Un titre si cber rem- 



580 NOTES 

plit mon âoie de la plus noble ambition. Que n'ai-je pas à flaire 
pour mériter, poiu* soutenir cet illustre nom, que Votre Majesté 
me transmet aujourd*iiui ! Ce n*est pas sans une grande méfiance 
dans mes propres forces que j*ai accepté une tâche, à la fois si 
honorable et si difficile. Si j*ai cru pouvoir m'y résoudre, ce n'a 
été qn*en pensant que je suivrais en tout les conseils de Votre 
Majesté, et que je m'instruirais, auprès d'elle, dans le grand 
art de régner.... Dieu veuille. Sire, que je puisse jouir long- 
temps de vos leçons ! Dieu veuille que l'âme encore neuve de 
mon fils puisse se modeler sur la vdtre et se pénétrer des grands 
exemples que Votre Majesté offre à ses descendants ! 

» Messieurs les députés de la noblesse ! 

» Appelé à être le premier défenseur du trône et de l'État, 
j'espère que vous me seconderez dans ce noble emploi. Vous le 
savez. Messieurs, la noblesse primitive a été le prix des grands 
services rendus à la patrie.... et quelles obligations n'ont pas 
«avers TÉtat ceux qui jouissent, en naissant, des récompenses 
méritées par leurs ancêtres ! Le sacrifice de leur vie en toute oc- 
casion, est le moindre de leurs devoirs; ce n'est qu'en don- 
nant l'exemple d'un parfait désintéressement, d'une entière sou- 
mission au roi et aux lois ; ce n'est enfin qu'en vivant sans re- 
proche, que l'on conserve réellement la noblesse de ses aïeux. 

» Messieurs les membres du clergé ! 

» La morale sublime de l'Évangile que vous êtes chargés de prê- 
cher, doit servir de guide à tous les hommes; elle renferme la 
leçon des rois et des peuples; je m'entourerai, avec plaisir, de 
vos lumières, et mon cœur vous tiendra compte du bien que vous 
ferez en répandant^ comme de bons pasteurs, les préceptes et 
les secours de la religion de Jésus-Christ. 
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« Messieurs les membres de la bourgeoisie ! 

» L'iodustrie^ les arts et le commerce assurent la prospérité 
de rÉiat » comme ils augmentent le bien-être des familles chez 
une nation libre , et sous un gouyeruement juste; le génie et le 
talent conduisent à tout, et ceux qui se distinguent dans votre 
ordre ont de grands droits à l*cstime du sou?erain. 



» Et vous braves paysans suédois ! 

» J*ai entendu vanter partout les qualités qui vous distinguent ; 
je vois 9 avec attendrissement, la considération particulière que 
la patrie vous accorde. Eli ! ne sont-ils pas dignes de ces regards, 
ceux dont les bras , tour à'tour , la nourrissent et la défendent ? 
Continuez à honorer, par votre travail et vos vertus, Vordre utile 
et respectable que vous composez dans TÉtat Votre roi veille» 
comme un père , sur vos plus chers intérêts ; Sa Majesté me per- 
mettra de partager sa tendre sollicitude. 

» C'est maintenant à vous tous que je m'adresse, fidèles repré- 
sentants de la nation suédoise, le roi a daigné me proposer pour 
successeur au trône , vous avez conûrmé ce choix par une élec- 
tion libre et unanime, et Sa Majesté resserre aujourd'hui, par' 
tin nœud indissoluble, les liens qui déjà m'attachaient à vous;, 
tant de bontés , d'estime et de confiance m'imposent les plus 
grandes obligations ; je les sens vivement , et j'ai la ferme volonté 
de les remplir.... Élevé dans les camps, je vous apporte une âme 
franche et loyale , un dévouement absolu au roi mon auguste 
père , un ardent désir de tout faire pour le bonheur de ma nou- 
velle patrie: avec de telles intentions, j'ai l'espérance de faire le 
bien. 

»La Faine politique, la seule que les lois de Dieu autorisent^ doit 
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avoir pour base la justice et la vérité : tels sont les principes du roi, 
ils seront aussi les miens. J'ai vu la guerre de près, j'en connais 
tous les fléaux ; il n'est peint de eooqiiête qui poisse consoler la 
patrie du sang de ses enfants versé sur une terre étrangère. J'ai 
vu le grand' empereuT des Français tant de fois couronné des 
lauriers dt» la victoire, soupirer après Tolrviw ée' I* pais. Oui, 
Messieurs , la paix est le seul btrt glwienx d'un gonv^nemem 
sage et éclairé ; ce n'est point retendue d'un Étal qtti enr consti- 
tue la force et Tindépendance : ce sont ses ht», son eomiiieree, 
son industrie, et par-dessus tout, son esprit national. La Suède, 
il est vrai, a éprouvé de grandes pertes, mais l'honneur du nom 
suédois n'en a pas souffert la moindre atteinte; conformons-nous 
aux décrets de la Providence , el songeons ^ Messiems, qu'elle 
nous a kiissé un sol qur suffit à nos besfiin&et du fer pour nous 
délsBcke. » 



N"* i2. — Note: de la page 203. 

« Un traité de paix entre la France et la Suède est signé à 
Paris. La Poniéranie suédoise et l'île de Riigen sont rendue^ à 
Ja Suède, qui, adhérant entièrement à la politique de la France, 
interdit l'entrée de ses ports au commerce anglais. » ( 6 janvier 
1810.) 



ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 383 



iN° 13. — Note de la pag^; 206. 

Eastrait eu Rafpert à 3a Magesté ie roi de Svèéê, par 
94m. mimHre d'État et des affaires étrangère»,, en ckiH 
deSmtkhoim, ie 7 jwnvier 1813i 



« Il étaic néaimifoins à pré^ninep qae cette simalionfheTnmaflBe, 
eiuefiranê à Ik' Suède kfs moyens de réparer ses forces éfMusées» 
{)ar une guerre destructive y ve pourrait pas eontiaoeir ainsi. 
L'empereur Napoléon a^alt élaiili pour FEuKope subjuguée J» 
règle péremptoit e, q»*]} ne recomiaissait pour amis que* los eok 
nemisdeb' Granâe•B^^aglle; que la neutralité, antoefoî» le 
boulevard ées États faibles dans ia lutte des plaspuîssasts, ces - 
sait maiiUienanl d'a?oir uu sors sérieux ; et que iMitns les em»- 
famaîsotts delapolisiqttev tout) seniiraent de dignité devraient dis- 
piffaitire devant) la tenter^oisfiance des avmes. et i^oue. ?donté 
indomptable.. 

»> Au coonneneement de novembre 18I&,. et peu de jours 
avant la séparation des États du royaume*, nue dépéefaede H. te 
baron de Lageibjelke arriva. de Paris. Elle contenait les détails 
d'une: eonniersalîon qu*il aidait e«e aivec Sa Alajiescé' TempH'eur 
des Françaèv et dont le résultat étaiti que Volve MafesÉê amsRlfà 
ckoifiif! entne l'interruption de ses rapport» aivec la FvaKe etose 
déclaaration de guerre formelle conti?e l'Angleterre. Le uiinis^ 
de Franee à* Steefeholni', M. le baron AJquier, pr^enlsr.nns! aole 
dans le même sens, et e^iigea* une réponse catégorique dasos l'es*- 
paee de cinq: jmnrs, menaçant de quitter Ikr Suàde sî^ le goufcr- 
nenranr u'ebtempépait p«fF 1» ta vdlm«§ de ses mate^; 
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» Lorsque Votre Majesté, dans un moment si urgent , fixa ses^ 
regards sur la position intérieure et extérieure du royaume, elle 
ne trouva point de moyens pour prendre uiie décision libre. Les 
puissances du continent ne suivaient alors que l'impulsion de 
la Frtince , et la saiâon éloignait tout espoir d*être assisté par 
l'Angleterre, en cas que le royaume fût attaqué dans le cours de l'hi- 
ver. Le terme qui avait été fixé pour donner la réponse, ne laissa 
pas le temps nécessaire pour s'assurer des dispositions des États 
limitrophes, et les ressources du royaume, tant en argent qu'en 
moyens de défense, étaient tellement bornées, qu'on ne pouvait 
raisonnablement se flatter de garantir l'intégrité et la liberté de 
la Suède. S. A. R. Mgr le prince royal, péqétré de la nécessité 
de sauver l'État, fil taire ses affections et déclara soknneliemeDt 
que Votre Majesté ne devait avoir aucun égard ni à sa position 
particulière , ni à ses rappwts passés ,' et qu'il exécuterait avec 
fidélité et avec zèle ce qui lui serait enjoint par Votre Majesté ^ 
pour la gloire et le maintien de l'indépendance du royaume. 

» Votre Majesté, voulant conserver pour une époque plus op- 
poi'lune la ressource efficace renfermée dans la déclaration de 
S. A. R. le prince royal, regarda, comme un devoir impérieux 
de céder, pour le moment, à l'orage ; se flattant que l'empereur 
Napoléon ne voudrait pas tout d'un coup exposer les dernières 
ressources de la Suède , en exigeant rigoureusement d'elle des 
hostilités ouvertes avec la Grande-Bretagne. 

» Si le gouvernement anglais voyait d'un oeil tranquille la 
situation de la Suède , et n'envisageait pas sa déclaration de 
guerre comnie un motif suffisant pour traiter hostilement le 
commerce suédois ; si cette tolérance facilitait quelque débit 
des immenses dépôts de fer du royaume, et par conséquent éloi- 
. gnait les suites funestes de la guerre, Votre Majesté ne devait 
cependant pas s'attendre que ce serait sur ces ménagemenis de 
l'Angleterre^ que le gouvernement français établirait son système 
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d'accufiation contre la Soède ; Votre Majesté avait, au eontrairei 
le droit d'espérer que Tempereur Napoléon verrait avec i^isîr 
ce royaume traité avec ménagement par une puissance qui avait 
tant de moyens de nuire à h Suède.» 



N* 14. — Note de la page 226. 

« Non coûtent des communications ministérielles » suivies par 
la voie des chargés d'affaires à Paris et à Stockholm, Tempercur 
Napoléon pensa qu'une intervention de famille pourrait avoir 
plus d'efficacité. La princesse royale de Suède était toujours à 
Paris ; le duc de Bassano se rendit chez elle par ordre de l'Em- 
pereur, et, après une longue conversation, pour venir au secours 
de la mémoire de cette princesse , il dicta, une note qu'il lui 
laissa. Un courrier, parti le 7 mars, porta cette note au prince 
royal. On jugera , par quelques-uns des passages principaux de 
cette pièce, si le langage de l'empereur Napoléon avec le prince 
avait le caractère de hauteur qu'on lui a tant reproché. 

a L'Empereur n'a point contribué à l'élévation du prince royal; 
» il eût pu s'y opposer; il l'a vue avec plaisir; il l'a considérée 
comme un lien de plus avec une nation dont il connaissait les 
9 bons sentiments pour la France. Il importe que la Suède en- 
» visage le parti qu'elle veut prendre , et qu'elle le prenne sans 

» perdre de temps Si le prince royal entendbien ses intérêts, 

>i l'Empereur consent à lui offrir son alliance et à lui garantir 
» qu'il ne fera pas la paix sans que la Finlande sait restituée 
n à la Suède, et il ne lui demande, pour condition, que d'att;^ 
» quer la Finlande avec trente mille hommes , et de se mettre 
9 en bostililé avec l'Angleterre, aussitôt que la guerre aura frlalé 
t. l 25 
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» SHT le:«Dnlineiitt..... L'Bmpeimr ne veai: pu.ioiMwr'do i 
» ttde6,.BMÎ9<H Qoasoitàirecefmr à Ëvbedi erà}i)anla%pMMr 
» vingt miHiûMtde daircis eokmialeflh qifiirtesaBt à: la Shaèàtn 
» £n cas d'adhésion, la Saède pent foire ses^expéditicMBite dair* 
» rées coloniales dès à présent, sans attendre que le grand sys- 
» tème qui se développe soit démasqué. 9 

» Pour rendre ces idées plus faciles à saisir , le duc de Bas- 
saiio les avait rédigées en articles très-courts, propres à former la 
substance du tiaké qui pourrait être conclu enire les deux États. 
Cette proposition arrivait un peu tard ; mais fût-elle arrivée plus 
tôt, elle n'eût pas eu une meilleure issue. La politique du prince 
royal avait pris une longue avance sur celle de Napoléon. » 

(iiiai9ire.de FratWA aous Napoléon» par M. Bigtion, 
tomu X,, pa^ ^07.) 



N"" 15. — Note de la paoe 227. 

Lettre de son AtVdst royale, le prince royai, àSa Me^ 
jesté VEmpereurdj^s Français, en date de StoekAoém, 
(e 2h mars iM'2. 

« Des notes viennent de me parvenir^ et je m'empresse de 
m'en ouvrir à Votre Majesté Impériale, avec toute la franchise 
qui constitue mon caractère. 

» Lorsqueles vœux du peuple suédois m'appelèrent à succéder 

au trône , j'espérais, en quittant la France, pouvoir toujours allier 

*tnes affections personnelles aux intérêts de ma nouvelle patrie; 

mon cœur nourrissait l'espoir qu'il pourrait s'.identAer avec le 

sentiment de ce peuple, tout en conservant le soutenir de ses 
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pnMDÎerft peodnmttf^ et on ne? peniant jàmaîïiieTQe la^gtoîKidé 
kiîBraooe , ai TsItadiiiaMit'siiioère qu'il avoué à Totre Rftijestê, 
aUiidileQieai: fiandé^ sur; une OMiihil)»iiité d^ànnes , que tant dé 
kautft-faitfr awcDt; ittnstnée; 

» C'est avec cet espoir qtte^jefnîrarnr^ en *Sfaèdevj'àî 'M 
ttMnatkofgénènleiDeiir attachée à la Frane« , mafs plus encore 
à$a lièenté et à ses lois; jaloose de votra amitié , Ske\ . mais ne 
déswDt janaii^ FohieDir anx dépensée sonbonnear et de son 
indépcBidaiice.. Le; ministre de If^reMqesté a tonla heurter ce 
sentiment DStional ,.et'saD airof^ance a lôutgâlé; ses coranrani'^ 
cations ne ponaientiancnn caractère dès égard^' que se dôîVent 
mntuellènient lés tètes couronnées ; * en remi^issant* afu gré dé ses 
passions les iotemions de ¥olre SIbjesté, le 'baron Alqnîer par» 
kit en prèeonsnl roonân, sans^ se rappeler qu^ ne s^adressaît 
pelnt^à drs^eaciaves». 

» €e nniiistre a donc éitétlapremière cause'de la- méfiance; 
q^e la Suède au commencé à montrer pour' les intentions de Votre 
Majesté k sonég^; des éTéoemeots subséquents ont dû y ajou- 
ter un nouveau poidS; 

» Dcjà, l^ro, j'avws eu rhonneur dè'fMfecomialireàf VtHre 
Majesté Impériale, par mes lettres du 19 novembre et 8 décem- 
bre 1810, la situation de la Suède et le désir qu'elle avait de 
trouver en Votre Majesté un appui; elle n*a pu voir, dans le si- 
lence de Votre Majesté, qu'une indifférence non méritée, et elle 
a dû se préuiunir contre Torage prêt à fondre sur le continent. 

» Sire I rbumanité n'a déjà que trop souffert. Le sang des 
hommes inonde la terre depuis vingt ans , et il ne manque à la 
gloire de Votre Majesté que de ^empêcher de couler. 

» Si Votre Majesté trouve bon que le roi fasse connaître à Sa 
Majesté l'empereur Alexandre la possibilité d'un rapprochement, 
j'augure assez bien de la magnanimité de ce monarque , pour 
oser assurer qu'il se prêtera à des ouvertures également équi- 
tables pour votre empire et pour le Nord; si un événement si 

25. 
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ioatf^ada et si aoîvcrseUement désiré ponvait avoir liea , com- 
bien les peuples du contioeot ne béairaient-ils pas Votre Ma- 
jesté ! leur reconnaissance serait augmentée , en raison de Teffroi 
que leur inspire le retour d'un fléau qui a tant pesé sur eux et 
dont les ravages ont laissé des traces si cruelles. 

» Sire I un des moments les plus heureux que j'ai éprouvés 
depuis que j'ai quitté la France , c'est celui qui m'a procuré la 
certitude que Votre Majesté ne m'avait pas tout à fait oublié; 
Votre Majesté a bien jugé mon cœur ; elle a reconnu, combien il 
devait être tourmenté parla perspective douloureuse de voir les 
intérêts de la Suède à la veille d'êtreiséparés de ceux de la France, 
ou de sacrifier ceux de la patrie qui m'a adopté avec une con«- 
fiance sans bornes. Sirel quoique Suédois par honneur, par de- 
voir et par religion , je m'identifie encore , par mes vœux , à 
cette belle France qui m'a vu naître , et que j'ai servie fidèle- 
ment depuis mon enfance. Chaque pas que je fais en Suède , les 
hommages que j'y reçois, réveillent dans mon âme ces beaux 
souvenirs de gloire qui ont été la principale cause de mon éléva- 
tion , et je ne me dissimule pas non plus, que la Suède , en me 
nommant » a voulu payer ce tribut d'estime au peuple français. 

Charles-Jean. 
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N*' 46. — Note de la page 228. 

Lettre de Bernadotte au éaron de Schônerona^ 
à Pétersifourg. 

c< Stockholm, 12 mars 1812. 

» Monsieur le baron de Schôoerona , j*ai lu avec intérêt les 
détails contenus dans votre lettre, et j'ai reconnu avec plaisir la 
justesse de vos réflexions ; continuez à observer Fesprit des mi- 
litaires, et tachez de savoir si Ton est résolu à soutenir les inté-' 
rets du Nord. Distinguez bien les bruits éphémères qui résultent 
d'une exaltation momentanée, de la résolution ferme de persé- 
vérer dans la défense de la cause qu'on embrasse. Surtout, 
soyez mesuré dans vos discours et évitez de donner prise aux 
ennemis de la Suède, qui me paraissent encore bien puissants où 
vous êtes. M. de Lowenhjeim ne tardera pas à vous dépêcher. 
Je suis impatient de connaître en détail, les moyens qu'on oppo- 
sera pour détourner la fondre prête à tomber sur la partie de 
l'Europe qui n'est pas encore asservie. 

» Sur ce, je prie Dieu, Monsieur le baron , etc. 

» Charles-Jean. » 
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N° 17. — Note de la page 230. 

Lettre de BernadoUetowcofme^e Lowenhjelm , 
à Pétersbourg. 

« Stockholm, 19 mars 1812. 

» Monsieur le comte de Lowenhjelm., J'ai fin 4iv«ç leplus vif 
imérjêt lesrapporis que vous avez kilsii iSa Majesté et les lettres 
' que vous Bi*aiez- écrîies. Vos^uccès à la<coarde\Péten5lMiarg«ont 
im à Texposé de la situation affligeante de r£aro(ie, que vous 
avez misé sous ies yeux de Sa ^ty^téim|iéi*tile , unis quciqoe 
vrai que s(Ht le tableau que vous lui en.avt<z fut, je crois que 
votre francheet noble ékNpienc&ia'eencouvn.<à user ce monarque, 
dans laTéaolution de défendre* les^^gnands inlérteda inonde:: cVat 
la-atute-queini comnandent la sûreté de^vaipersonne, «a propre 
gloine. et l'intégrité^de ses tÉiats. 

».SUlest beau pour la Suède, d'avoûrla. certitude que,dé«r- 
mais, les armées de Tempire russe ne seronirplus dingéesicontre 
la presqu'île Scandinave, il est ^tementconsolant pour rbuma- 
nité de voir le souverain de cet Empire déployer toute sa puis- 
sance, pour frétafoliriia paix de TEurope. Vous aurez la gloire. 
Monsieur le comte, d'avoir contribué à faire réussir ce grand pro- 
jet , et votre patrie classera ce service au premier rang de ceux 
que vous êtes destiné à lui rendre. 

» Le roi a vu avec satisfaction les résultats avantageux que l'on 
doit espérer de votre mission. Sa Majesté vous charge, Monsieur 
le comte, de conclure le traité sur les bases que vous avez déjà 
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arrêtées atec l'Empereiir. ftl. le baron d'fingestromiilHis a dé^ 
envoyé les pouvoirs et les instructions nécessaires pour terminer 
an plus tdt cette négociation. 

» Les partisans français sèment -ici des soupçons sur la boime 
f9i du cabinet de Pétersboui^ ; ils prétendent qu'il est de h p(H 
Htique et de rin^rêt dece cabinet, d'exposer la Suède au ressen- 
timent d'un ennemi contre lequel elle ne pourra pas soutenk 
de lutte. Pour que ces détractions fussent vraiseniiblaMes, Il fan* 
drait commencer par admettre qu'il ne reste à l'empereur de 
Hussieque l'alternative d!une souilaission aveugle aux ordres du 
cdbioet des Tuiteries , mais quand on pense aux immenses res- 
sources de sesouverain, et aux moyens qu'il a d'opposer une ré- 
'«8tanee'bfen'ca}cofée,'on est rassuré «ur Ttivenir. Ainsi on ne me 
persuadera jamais que, pour se soumettre à la politique française. 
Il sacrifierait deux princes et une nation qui se sont si loyalement 
confiés à lui. 

» 'Par contre les propositions les plus séduisantes nous sont 
faites. On présente la conquête de la Finlande comme très-facile, 
par l'attachement que ces peuples conservent à la ^uède ; la des- 
truction totale de Saint-Pétersbourg, la rétrocession de la Livonie 
et beaucoup d'autres chimères ^nt insinuées avec art, comme 
pouvant être le prix de l'attitude qu'on prendrait dans les cir- 
constances actuelles. Tous ces projets ont échoué devant la sa- 
gesse du roi; ses réflexions l'ont confirmé dans l'idée de ne point 
dépasser le golfe Bothnique , et de tourner toute sa pensée vers 
cette partie de l'Ouest qui touche à ses États, et que la nature 
semble avoir placée là pour ne faire qu'un royacraae avec h 
Suède. 

» Mais, pour parvenir i cette réunion, il faut de suite se mon- 
trer en Séelande, avec des moyens assez puissants pour y obtenir 
dans quinze jours par un traité, ce qu'on aurait peut-être beau- 
coup de peine à arracher dans une campagne. 

9 Si'Cette acquisition s'effectue , il en résultera que le théâtre 
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des opérations pourra être porté imoiédlatemeiit sur les rives de 
roder el de r£lbe. 

» Les lettres de Paris m'annoncent que M. de GzernichelTaeu, 
avant son départ, une audience de Tempereur Napoléon , et qu'il 
Fa chargé d'une lettre pour l'empereur Alexandre. L'on criÂt 
même à une entrevue prochaine de ces deux souverains : si l'em- 
pereur Alexandre s'y rend, il sera battu ; mais s'il veut négocier 
k la tête de son armée, je crois que les chances lui seront favo- 
rables. 

» L'Allemagne est en fermentation ; il y a eu des troubles en 
Souabé ; la disette est grande en France, et le peuple murmure; 
les nouvelles. que j'ai d'Espagne assurent que les Espagnols font 
de nouveaux efforts et que le roi Joseph est mécontent de sa 
position. 

» L'Empereur n'a pas encore 6xé son choix pour le trône de 
Pologne. On est incertain s'il en gratiûera son frère Jérôme ou 
son beau-frère Joachim. Les relations que j'ai dans ce pays me 
confirment que , si l'empereur Alexandre avait fait connaître aux 
chefs polonais , et principalement au prince Poniatov^sky , sa ré- 
solution de reconnaître un souverain élu par eux et de les aider 
à maintenir leur indépendance , ils auraient déjà tourné leurs 
armes contre la France : ce qui a été différé jusqu'à présent, pour- 
rait, je crois, ne pas être perdu. 

» Les nouvelles de Vienne disent que l'empereur François veut 
être neutre. Je pense bien que la Russie ne néglige pas ce sou- 
verain. Ne vous entretenez qu'avec respect du prince Charles. 
Les malheurs qu'il éprouva en 1809 furent dus à la jalousie et à 
l'insubordination de quelques-uns de ses généraux; il est présu- 
mable que, si l'issue de la guerre est heureuse, ce prince occu- 
pera un trône en Italie. 

» Le roi a le projet d'envoyer le général Favart à Constant!- 
nople, pour presser le grand seigneur de conclure la paix. Si 
l'envoi de ce général est agréable à l'Empereur , il partira de 
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suite et passera par Pétersi)ourg. Cette paix faite, ce monarque 
devient Tar bitre des destinées de l'Europe , il peut donner la paix 
au continent et assurer à jamais l'intégrité de son empire. 

» Écrivez à M. Palin, etdiies lui d'éveiller l'attention du divan 
sur l'Egypte ; l'empereur Napdéon n'a pas renoncé au projet de 
s'en emparer. La possession de la Morée et de l'île de Candie qu'il 
convoite, lui assureront cette nouvelle acquisition, qu'il envisage 
toujours comme le dédommagement de ses pertes en Amérique. 
La réunion de Raguse aux provinces Ulyriennes donne la mesure 
de l'intention positive qu'il a d'exécuter ce plan, lorsqu'il jugera 
que la guerre aura assez épuisé les ressources de la Turquie pour 
qu'elle ne puisse plus lui opposer qu'une faible résistance. 

» Les corsaires sous pavillon français, accueillis dans les îles de 
rArcbipel,.sont commandés par de.s ofiSciers de marine et ont, à 
leur bord , des officiers de génie chargés de lever le plan des îles 
et principalement de celle de Candie. 

» Sur ce 5 M. le comte de Lowenhjelm , je prie, etc. 

» Charles-Jean. » 



N" 18. — Note de la page 243. 

Lettre de Bernadotte à Sa Majesté l'empereur de Russie. , 
à son quartier-général, 

« Oerébro, 26 mai 1812. 

a Je reçois à l'instant, de Paris, la copie d'une note adressée de 
Pétersbourg au ministre des relations extérieures de France. 
Je crois devoir la'comniuniquer à V. M. L, parce que son 
contenu intéresse de trop près la cause du Nord. Cette note porte 
que « deux jours avant le dépait de Y. M. pour l'armée , M. de 
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» jUoni, minutrê de Danemark , fut appelé à conférer ch«3 le 
» comte et RMMnooff. Le cbaaeeiîerkii éit queNY. M. avait él§ 
» vivenMnt .flffimée, ea ^ppienattl tque lejreide iDanemaric s'ti- 

• nisaait avec les ennemiade la Ruane -, qae leiDaaemaîk'D*au- 
» vait jamais dû oablîer qie , «XMtstamment impayé et protégé 
» {par eUe , il. lui «devait «oa existence ; que ¥. IL L avak déjà 

• eatendn parler de cette nonveUe» sans* vouloir y croire ; mais 

• que maintenant leur unlsQ a'élait pbis'dflutniae; que les trou- 
••«pes danoises. se concentraient dans le ^ielstein., et :qo'dles 
» devaient former îles gacnàseas deHamhoocgi^ de Liibeck. 
B M. le chancelier ajonta : Je suis ci»rmé de vous déclarer for- 
» mellement que Texécotion deee projet sera r^rdé par Sa 
a Majesté comme an commenceoKnt d'hostilités. Pendant que 
i> voas vous livriez à celte défection, aoiis avions è ii.oi]siféliciter 

• de retrouver dans la Suèdeune puissance iamie , assez .éclairée 
» pour unir ses intérêts aux nfttres contre les entrepriaee^t Tam^ 
» bition de la France ; ainsi vons devez penser que« , dans les 
» circonstances présentes , la Suède trouve quelque avantage à 

• vous attaquer , et , pour ne pas vous le cacher, à conquérir la 

• Norvège, nous ne ferons rien pour l'en détourner ; la nature de . 
» nos liaisons avec cette puissance nous portera au contraire ^ lui 
» conseiller cette entreprise. Vous avez été séduit, comme plu- 

• sieurs autres cabinets, par les menées de l'empereur Napoléon, 
» pour entraîner dans sa querelle des souverains que nous devions 
» regarder comme amis , et dont il a médité la ruine ; Favenir 
» vous prouvera q^re leur conduite, comme-la vôtre, est aussi mal 
» calculée qu'elle est injuste.»— Après cette conversation, M. de 
Blom ajoute qu'il avait eu occasion , plusieurs fois pendant l'en- 
tretien, de se convaincre qu'il y avait déjà des points fixes con- 
venus avec la Saède et deaatipirtations sigaées. 

» il est iâcheui, 8ire , que te comte de iRomanzoffait été 
obligé âelivrer.aa8sitôtuae-oonfidenceqaimet#déeouvert tons 
nés proj^a. 



ET PIÈCES JUSTIFICATIVES; 395 

» On m'écrit Ide Paris, en date du 6 , que M. le comte de Nar- 
bonne reçoit l'ordre de quitter Berlio pour se rendre près de 
V. M. T. , chargé de propositions conciliantes de la part de l'em- 
pereur Napoléon. Il n'est pas douteux que ce monarque veut 
gagner du temps, pour se prémunir contre les dangers dont il est 
menacé dans son intérieur, et pour mieux consolider ses desseins 
sur l'Orient. Il ajourne ainsi la destruction de la Russie , que sa 
politique m^dit^/Jusqu'àf C6qu^il?pai6fie l'attaqaer avec des forces 
assez considérables pour la réunir à sa monarchie universelle» qui 
est le cadrj&(le:«MiiaBibitioo..âi remparetir Napoléon offre la paix 
à V. M. I. elle sera de courte durée, s'il jie la propose sur des 
bases propres à donner sûreté pour le présent et garantie pour 
l'avenir. Dans œ MS,(ttoci8 sommes, le roi et moi, pleins de con- 
fiance en y. M. I. , et nous osons croire qu'elle stipulera la ces- 
sion de la Norvégeà'la-Soède. Cen'est que par cet agrandissement 
detcrrftoîre qtre la Suède peut véritablement être utile à V. M. En 
restant dans son état actuel, son intérêt la liera nécessairement à 
la' France, parce que celle-ci lui présentera toujours, comme objet 
d'indemnité , on la Norvège ou'la reprise delà Finlande. . . • 



» La Suède sera bientôt prête là seconder Y. M. I. pour le 
maintien de l'indépendance du Nord. Mais, Sire, il est un point 
important sur lequel je crDÎS'devmr m'ouvrira V, M. I. ; c'est la 
paix avec l'Angleterre; soiialliaoce ne doit pas nous être indtié- 
reate;eQ outre des secours qu'elle fournira, sa marine ftftt 
opérer des diversioQs utiles à nos opérations. Si V. M. trouvait 
àffEQpos de f faire eàtamer cette Bégociatimi , j^ose croire' qu'eUe 
serait promptettent termiaéé» J'en sais nràmeMnvaÎBai par les 
rnsMHieaients de l'envoyé que je trouve ici. il oi^a dit qoe 
& A. R. ietpriuee régent verrait ainec grand plaisir que cet obj«C 
fût traité de suite ; onis je éois «nsii , qaoîque lafrec peine, dire 
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à y. M. que, sans ce préalable, il est possible que nos opérations 
soient contrariée^. 



» Je suia , etc. 



» Charles-Jean. » 



N** 19. — Note de la page 274. 

Lettre de Bernadotte au comte de Loivenhjeim , 
à Péterséourg. 

« 12 octobre 1812. 



Les caases qui ont arrêté jusqu'à ce moment rexpédilion 
projetée contre la Séelande, consistent uniquement dans la non- 
accession de l'Angleterre au traité de Pétersbourg , et le minis- 
tère russe n'a encore fait aucune démarche pour l'obtenir. Ce- 
pendant, celte accession était d'autant plus nécessaire que ce n'est 
que parla coopération de la Grande-Bretagne que la Suède peut 
espérer d'acquérir la Norvège , et qu'avant de rompre entière- 
ment avec le roi de Danemark, il fallait. être -d'accord sur les 
résultats de la rupture. * 

» Si la Suède n'avait consulté qu'une prudence timorée elle 
aurait proclamé hautement sa neutralité. Ce moyen aurait servi 
l'empereur Napoléon ; car, certain alors qu'elle n'agirait point 
offensivemeiit, il aurait pu employer contre la Russie les troupes 
françaises et confédérées que les armements suédois ont retenues 
en Allemagne. Les co|Mes ci-jointes de deux dépêches , l'une de 
filora et l'autre d'Alquier, prouvent encore que les armements 
suédois ont arrêté en Allemagne, une forte masse de troupes dont 
l'empereur Napoléon eût disposé contre la Russie, si l'état hostile 
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ûe ia Suède ne Feût forcé de mettre ea état de défense tous les 
points de la côte, depuis Oantzîg jusqu'à l'Ëlbe. Il lui eût méuie 
été facile de forcer le Danemark et la Prusse à loi livrer la tota- 
lité de leurs troupes; mais le Danemark Ta déjà refusé, fondé 
sur la nécessité de défendre ses propres foyers, et la Prusse vient 
récemment d'émettre le même motif. S'il était permis, après 
toutes ces vérités, de nourrir le moindre doute sur la loyauté et 
les véritables intentions du gouvernement suédois , la marche de 
ses troupes et les préparatifs immenses qu'il a faits devraient 
suffire pour en écarter jusqu'à la moindre trace. Ainsi la Suède 
a annoncé à l'Europe qu'elle avait l'intention d'agir, et ce n'est 
qu'elle seule qui perd^ par le retard de l'expédition projetée sur la 
Séelande. 

» Lorsque j'étais à Abo j'y appris la reddition de Smolensk. 
Cette perte me fit prévoir les funestes résultats qui pourraient en 
arriver, au cas que l'empereur Napoléon se portât sur Moscou. 
Ne consultant que mon affection pour l'empereur Alexandre , je 
lui fis de suite le sacrifice momentané des troupes qu'il m'avait 
destinées pour l'expédition convenue , afin qu'il pût. les employer 
à dégager Riga et à renforcer le corp^ du comte de Wittgeitstein ; 
j'étais loin de penser qu'une action aussi désintéressée et un sa- 
crifice aussi noble seraient mécoimus. 

a La Grande-Bretagne avait promis 500,000 livres sterling à la 
Suède. A peine y en a-t-il 150^000 de payées, et, lorsque la Suède 
aura reçu le restant, elle sei^a encore, par suite des efforts 
qu'elle a faits pour réaliser les plans convenus , à découvert de 
plus de a millions de rixdallerb-. 

M.Thornton ayant promis, par une note officielle, que son gou- 
vernement était prêt à céder une colonie à la Suède , il doit 
paraître étrange, en ce moment, que le ministère britannique hé- 
site à remplir cet engagement; mais, laissant à part les réflexions 
que la conduite de l'Angleterre autorise, il reste au moins prouvé 
que la Suède, en acceptant de la Grande-Bretagne une colonie 
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ami uo>gage dé piiis desatpolitifiitt bftslile.*TtS7àH7î»^<e^pft*» 
irerneiiieiit. 

» A cet éipooê^ fidèledè ce «|ui s?€St~p»sé jw^n'àppésent, je 
puis ajoiil»', quoîqQUl/in'eiiooûl^, les4éBiaroiie& réitérée» qu» 
le n» a fUit^ auprès de la Horte oitoaMuie; pouram^er beoBChn 
sièii dê'l»' paÂr svee h Rti8Bie^^marQb«>i|iie n'a»t p« anr^er m 
lès froidèor^de MI de Ronsumiff, ni 1» nuMMi.de DL de Ro» 
GhechouflTt àCOiistamtiiMiple. Les piière» qae j'ai adressées à 
refnpere«p Atexaaire pour qafjl teniBOât les (ëfférefids avec la 
Graiide-Bf^tapie , se trouvent coneigoées daM^ les^ lettres que je 
loi ai écritOK N'éooiita»r que ss'gloire , je Fal tPiqevrs conjuré 
de diminuer la masse de ses ennemis, en s'arraugeant promptemeor 
avec laP^Hteet TÂ^eterre. MaiutenaiiH moiiaieBr lecomte^que 
rempereurproiNMiee entre ouprioce qoiiui a caneeiUè de faire 
la'patT avec ces puissances: rd le& personne» qui ne la voulaîeut 
pas. Il n'échappera peint à ropinion lainoins raiwnnable, que si 
Fèmpereur Atexindre avait encore à soutenir ces deux guerres, 
ses einbarrass P^ur ne pas dire les dangers de son empire , se^ 
raient de beaucoup aagmeMés, sunout si ia Suède avait saisi le 
mevnem pour essayer de rentrer en possession <le kFinlande^ 

» Aussitôt que la Grande-Bretagne aura donné son «aeccssioa au 
traitéde Pétersbourg et aux conventions d'Abo, il ne restera pkis 
de doute au roi sur les intentions deceltepuissance à son égard. 
Alors le chevalier Moréno sere reconnu en qualité de minisire de 
ï'èrdinand YII ; M. de Cabre sera renvoyé ; le chargé d'affaires 
suédois sera rappelé de Paris, et M. Baudissin sera renvoyé de la 
Slièdè en mêmeiemps que M. de Blom le sera de Pétersbourg. 

» Plusieors^ de vos dépêches m'ont rappelé que Ton nous a 
faîl de grands saciîfices, en nous envoyant trente-cinq mille colis 
de farine. Ce service aurait eu un grMid.prix à mes yeux s'il 
n'avait pas été ans»! souvent rappelé à mamémeke^ elc 
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» L'amiral Saumarez vient de recevoir Tordre de retourner 
avec son escadre dans les ports de l'Angleterre. Cet événement 
n'est point la cause principale qui nous fait renoncer pour quel- 
ques mois, à ropérati(Mi sur la Norvège. Ce pays est dans un état 
fâcheux , par suite d'une récolte totalement manquée. La nôtre 
a souffert par les fortes gelées , qui ont détruit en partie l'orge 
et Tàvoine : ainsi il faut se borner à laisser les Norvégiens con- 
sommer, dans des préparatifs de défense, leurs dernières ressour- 
ces, et cet état augmentera nécessairement son dénûment vers 
le ppintemps. Nous nojus bornons madnteiiant h y entretenir des 
inte)H|p0nce9>et B<ms faisons, dans ce moment, la levée de deux 
dasses de notre conscription qui' va augmemer nos cadre? de 
près de trentëmille hommes^, et qoi portera le complet de notre ar« 
mée àhenviirm quatre-vingt mrllè combattants*. Ainsi ', si la<Nor- 
vége peut être réunie par la descente en Séëlande, je ne déses- 
père pas de me trouver, à la fin de mai^ àlar tête de cinquante 
mille Suédois* pour opérer en Allemagne , lesquels), joints à dix 
mille Norvégîen9«raux cinquante-cinq miHe Russes, feront une 
armée é^ {n'es- de eent mille hommes , et je ne saunris- trop vous 
rép^er que , si l'empereur Alexandre persévèt*e, je puis attirer 
dans le Nord de l'A^emagne les armée» de Femperêur Napoléon. 
Mëis^', pour pouvoir »gir dans^les premiei'» jours d'avril, il ftrnt 
d'avance former ks troupe» et les placer aux îiesd'Aland et dans 
les enFVÎrottS' d'Abo , les mettre sous mes ordres, soit pour agir 
contre la Séelande, soit pour agir contre laNoiTége. Bien entendu 
que, si j'opère contre la Norvège, je ne pourrai 'disposer que de 
huit à dix mille hommes; mais, si je me porte en Sélande, je 
disposerai de tout le corps. 

••Charles-Jean, » 
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PS*' 20. — Note de la page 280. 
Lettre de Charles-Jean au comte de Lowenhjelm. 

c Stockholm, 10 octobre 1812. 

9 J'ai reçu la lettre que vous m'avez adressée par le cafùtaine 
d'Orchimont. L'incendie de Moscou m'a profoûdémeot affecté. 
Ce crime affreux a soulevé tous les esprits» et donné une juste 
idée des excès auxquels peut se porter l'empereur Napoléon. 
Je regrette le temps que des circonstances impérieuses nous ont 
fait perdre , et je suis persuadé que, si nous eussions pu cooi- 
niencer nos opérations au temps fixé, ce terrible événement n'eût 
pas eu lieu. Mais il ne nous était pas possible de le prévoir, et 
nous ne pouvions pas nous livrer si inconsidérément à foire une 
expédi(i(^, sans les secours préalables qu'exige notre situation. 
Tons connaissez , monsieur le comte , les pertes encore récentes 
qu'a faites la Suède. Elles m'imposent la loi de ne point hasarder les 
moyens qui lui restent, et cette considération doit éloigner toute 
idée et tout projet dont les chances pourraient ajouter aux maux 
passés. La descente dans les petites îles sans être secondée, pour- 
rait nous réduire à un état pire que celui dont nous sortons ; 
mais encore avant de s'y livrer , faudrait-il consulter l'opinion. 
Si nous avons nationalisé la guerre, ça n'a été qu'en laissant en- 
trevoir la certitude d'une acquisition qui dédommagerait la Suède. 
Or, en commençant comme vous le proposez, monsieur le comte, 
il est certain que la nation ne se dissimulerait point qu'on la sa- 
crifie pour le seul intérêt de la Russie , sans qu'il en résultât 
rien pour elle. Ainsi nous ferions revivre cette haine nationale 
«tue nous avons eu tant de peines à attiédir ; .au reste, monsieur 
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ietomte, portez votre attentioD sur la copie ci-jointe de la lettre 
que l'écris à FËmperenr , et vous jugerez qu'il n'entrera jamais 
dans mes intentions de hasarder l'existence de la Snède» mais 
que je suis décidé à tout entreprendre pojir son acotHsseoMUt et 
pour son bonheur, et que cela se lie aux intérêts de la Russie et 
du reste de TËurope. 

» Charles-Jean. » 



N*" 21. — Notes des pages 308 et 314. 
Lettre de Ve/nvpereur François au prince royal de Suède. 

«Monsieur mon frère et couiûn, le comte de Neipperg m'a 
remis la lettre que Votre Altesse Royale m'a adressée de son 
quartier-général de Stralsund, le 23 mai dernier ; je la remercie 
des sentiments qu'elle a bien voulu m'exprimer ; elle connaît 
ceux que je lui porte et que je voue au brave peuple suédois. 
Sans rivalité * animés d'un ^al esprit de bienveillance, 1* Autri- 
chien et le Suédois sont appelés à soutenir le droit commun de 
tout Etat : c'est dans ces vues que Votre Altesse Royale est arri- 
vée sur le continent , et ce sont également celles qui dictent les 
efforts que je lais [)our arriver, par la voie des n^ociations, et à 
leur défaut par celle des armes, à un état de choses qui forme le 
premier besoin de TEurope. 

» Les derniers renseignements qui me sont parvenus du quar- 
tier-général de leurs Majestés l'empereur de Russie et le roi de 
Prusse, m'ont fait le plus sensible plaisir, en me donnant l'espoir 
que les obstacles qui semblaient s*opposer à la coopération des 
forces sôus les ordres de Votre Altesse Royale, se trouventécariés, 
T. I. • 36 
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û& \m «Mfse q«e les poîssMee» peuteot d« iMUteat m 
appelém àf^éAmdre, piriiiie*giiipm^^ ne siOMitfêiBîr < 
œ»tlr fMMeèis qu'amtaiMqif'eilci sefarit SDMKttme porlw mef «ii»l» 
piorgrAidls» et MrtoM Im pk» ooMnÉMs» Les lahttft < 

Allesse Royale, et son dévouement à la cause eomnraiev 

ront éraineaunent tes efforts réunis des premières puissances de 

l*£urope. 

» Je charge le comte de Stadion de remettre la présente lettre 
à Votre Altesse Royale , et de lui réitérer de vive voix les assu- 
rances des sentiments particuliers d'estime et de considération 
distinguée avtst fesctuebje suis, moftslc^ir mon frtire et' cousin , 
votre bon frère et cousin , 

• TiucRçùtS:» 



N° 22. — Note de la page 323. 



« Telle avait été sa conduite (du premier consul) envers Moreao, 
lorsque ce général revint à Paris se reposer sur ses lauriers. Nous 
avons consciencieusement recherché ses motifs de plaintes, et 
nous n'en avons pas trouvé. Depuis, nous voyons le premier 
consul aller au-deyant de Ittoreau , l'accabler d'égards , de poli- 
tesses, de prévenances; voulant se l'associer dans rintimité, dans 
les fêles., le présenter , dans les pompes militaires, à l'estime du 
Solclat , à celle de la France* Moreau hésite et marchande; s'il 
accepte, c'est de mauvaise grâce; il outre ta simplicité, et, an 
milieu de ses camarades revêtus de brillants unifot:mes, il paratt 
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«n habit bourgeois. La plupart du temps il refqse ; il affecte le 
goût de la retraite et le dédain de la cour. Madame Hulot , sa 
belle-mère, femme Impérieuse et jalouse, l'éloigné de plus eH 
plus du chef de TÉtat. Lorsque sa fille attend un moment dans 
les salons de madame Bonaparte, elle dit que la femme du géné- 
ral Moreau est son égide, et ne doit pas faire antichambre chez 
la femme du premier consul. 

D Exagérant le droit qu*a chaque citoyen 4'improuver les actes 
du gouvernement, Moreau fronde avec cynisme, avec amertume. 
Il ne se rend pas au Te Deum chanté pour le Concordat, ni au 
repas donné ce jour-là aux Tuileries. Ensuite , en présence du 
ministre de l'a guerre et de généraux assis à sa table, il tourne 
cette cérémonie en ridicule. 11 couvre de mépris Finstituition de 
la récompense des services civils et militaires, et, devant de nom- 
breux convives, il décerne à son cuisinier une casseroted'hon* 
neur. Frondeur sans mesure, et à la hauteur où il était placé , 
Moreau devait être le point de ralliement de tous les mécontents : 
il les recevait ; ils se groupaient autour de lui. Les républicains , 
les royalistes, espéraient que sa haine pour le premier consul le 
jetterait dans leurs bras. Celui-ci, voyant qu'il perdait ses peines 
à se concilier le général , y renonça. « Moreau , dit-il , finira par 
«venir se casser la figure contre les colonnes du palais. » Concluons 
hardiment que ce fut ce général qui, sans griefs personnels, éleva 
à ses risques et périls une barrière insurmontable, entre lui et 
Bonaparte. Son attitude devint alors celle d'un factieux, jouet de 
l'intrigue de deux femmes, refusant par jalousie de se soumettre 
au pouvoir dont il avait été Tinstrument, trop faible pour l'atta- 
quer ouvertement, se bornant à le miner dans l'ombre, et com- 
promettant sa gloire sans grandeur, sans profit pour lui, sans uti- 
lité pour la chose publique. » 

(Tbibaudeau , Le Consuiat et l'Empire, tome III, 
page 15. ) 
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